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CHAPITRE L 

VjERNiNGUES avaît débité ce torroHt de 
lieux communs y auxquels Zilia n était 
pas accoutumée, avec une vivacité si tou- 
chante , avec un ton si pénétré de repen- 
tir, avec une expression de sentimens 
si naïve, qu'elle se persuada que le but 
qu'elle s'était proposé j celui de plaire, 
était atteint , et que, par conséqju^ent, sou 
père allait être mis en liberté. Elle con- 
sentit donc à demeurer encore un mo- 
ment , soit pour mieux expliquer son afr 
faire , soit pour achever l'ouvrage qu'elle 
avait commencé, celui déplaire; caria 
Dary i:|.'avait cessé de lui dire : « Si vous 
plaisez, votre cause est gagnée, et vos 
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«inemis sont perdus. Elle consentit done 
à prendre place sur le canapé , à côté de 
Cemingues j et le voyant disposé & Ten*- 
tendre 9 elle expliqua le genre d'ennemis 
qu'avait son père; et de ià, prenant occa«- 
sion de parler de son amant , elle dit 
qu'il était aussi dans les liens d'une lettre 
de cachet^ et sollicita pareillement sa 
liberté. 

Dès que Zilia eut avoué qu'elle avait 
VA amftnt , Gerningues devint plus at- 
tentif; ses yeu3ç s'attachèrent sur toutç 
lia physionomie de Zilia ; son fronfde- 
vint sourcilleux; son attitude marquât 
de l'impatience. A proportion qu elle 
parlait de son amour ^ un feu brûlant 
{l'insinuait dans les veines de cet hom- 
me , étranger jusqu'à ce moment à Isi 
véritable volupté. Le silence de l'un enr- 
tardissait l'autre; elle crut que son amour 
Intéressait un jeune homme c^ui^vrai^ 
j^mblablement avait une amante, et 
H'éparçn^ point les expressions du lai|!i> 
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gage 9 tii celles du geste et du regard ^ 
pourintéressersonjeuneprotecteur:mais 
en même temps que des brasiers împé« 
tueux s'allumaient dans tous les sens de 
Cemingues^ chaque parole de Zilia 
jetait dans son cœur les serpens de la 
jalousie , et les excitait à s'agiter et k 
lui dévorer le sein. Désireux de tout 
savoir 9 pour apprendre jusqu'à quel 
pmnt il devait craindre un rival , il s'ef- 
forçait de sourire aux discours de Zilia, 
et lui arrachait toujours quelques nOu«- 
veaux déuik concernant ses premières 
amours chezM"^. de Dolimont ; car pour 
tout ce qui s'était passé depuis , la Dary 
lui avait trop recommandé de n'en pas 
parler , pçur qu'elle osât entamer ce 
sujet. N'importe , elle en avait trop 
dit pour sa . cause et pour le rqx>s d'un 
jeune Seigneur , qu'elle embrasait à-lâ- 
fois d'amour et de jalousie. A l'aspect 
de tant d'attraits , son cœur était affligé 
dé voir celui de Zilla «eu»ble pour tiiii 
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autre quelui^et son esprit était si oiTenséy 

qu'il nç lui (ùt pîas permis de prétendre 

aux fay^urs, dont vràiseinblableinent 

«Ue avait' comblé celui pour lequel elle 

l^'ctamait $es bontés II sa sentait assez 

. généreux pour trav ailler & la liberté de 

cet amant ; mais il voulait, pour prix, 

avoir occupé d'avance la place dé ce 

mortel préféré. Il fit ,en conséquence, de 

.tiouteUçi tentatives ; il proféra de noui 

."veaux isermensjil réitéra ses promesses 

.4e service; et Zilia , tout en repoussant 

6es attjaques,ne le traitait pas avec trop 

de rigueur, de peur d'avoir à se désespérer 

elle-m^a)0 en le désespéraïitt 'La coquet** 

teri^ ^$t inUée chez la femn»e; Elle seàt 

.que sesi: forpes^sont l'éloquence de s^ 

. gr^cçs et les charmes de s^ beauté. Pour 

:j:é^ssir, ^Ue met fsn jeu son. pouvoir. On 

. lie peut lui faire un crime de se servît^ 

; d^s armes, que lui si donnas la nature 

: pour réparer les torts que lui ont &ît 

. 1^ lois de 4a-^ciété« ^ 
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• Mais Zilia était trop itmôcente pour 
Sfipercevoir que/ plus ^ elle réussissait 
dans les moyens qu'on liai avaitconseillâ' 
à'emplôyér f moins elle devait espérer 
de succès dans lie but de son entreprise^ 
si elle n immolait pas sa vertu fa un 
homme qui ne faisait le bien qu'en s'a« 
donnant au vice. 

' Cemingues 9 adorant tant d'attraits f 
ne pouvait setonner assez de tant de 
rigueurs. Il n'était pas accoutumé avoir 
les belles solliciteuses ^ auxquelles ilpro* 
mettait tout y lui refuser tout. L'obstacle 
à répanchement de ses feux les compri** 
mait sana les éteindre et ne les rendait 
que plus dévprans. Quoique son amour 
crût avec la rapidité de l'orage , anime 
par le souffle de la tempête , Cemingues 
lui donnait une carrière ini>tile ; Zilia 
n'avait pas même besoin d'efforts vio- 
lens pour se défendre. Cet homme/ na- 
turellement emporté, était contenu dans 
ses transports, et par le respect dont elle 
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s'environnait^ et par la timidité du Terp* 
table amour qui , pour la première fois , 
parlait à son cœur ëtonnë« 

Tandis que l'amante de Dolimont 
4tait aux prises avec ce jeime Seigneur^ 
perdu de débauches ^ traitant cÂte à côte 
avec lui 9 sur un canapé , delà liberté de 
son père , et de celle, de son amant ^ 
M. Aldioi 9 sur l'invitation du Gouver- 
neur de yincennes portant de sa prison^ 
était venu dans son appartement ; et 
cette séance devait jeter un nouveau 
degré d'intérêt dans l'esprit du Gouver* 
neur et de son épouse , en faveur de leur 
prisonnier, comme il augmentera peut- 
être aussi celui du lecteur pour le père 
adoptif de Zilia. 

« Monsieur 9 lui dit le Gouverneur en 
le voyant, J'ai médité sur tout ce que 
vous m'avez dit hier ; et , plus je m'en 
suis occupé, plus j'ai senti la possibilité 
et sur-tout la consolation de toutes ces 
choses* Avant donc de commencer Yhh^ 
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toire de vos malheurs • comme tous àl* 
liez le faire hier au soir, lorsque nous 
filmes interrompus par l'arrivée inatten- 
due de l'envoyé du Ministre, permette:^ 
que je vous demande comment il est 
possible que Tame , étant un esprit 
subtil , puisse se nourrir et s'aggrandir 
ainsi que le corps ; je vous avoue que 
cela me parait impossible. 

»Èt moi. Monsieur, ajouta M"*®, de 
Sémonville , je vous demanderai, à mon 
tour , quelle espèce d'existence vous don- 
nez à cette] ame dans l'autre vie; queUet 
jouissances vous lui attribuer *, car per- 
sonne au monde ne désire plus que moi 
que l'ame soit immortelle. Il me semble 
que je puis en adopter la doctrine sans 
frémiré Ge ne sont pas les peinea de l'ame 
que je désirerais de coimaitre,reffroi n'est 
point nW partage et la, vengeance ne fut 
jamais mon espoir; mais je voudrais 
apprendre quels seront ses plaisirs. On 
nous dit que nous serons €a çonysai^ 
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plation continuelle devant le trône de" 
rEterhel ^ qui, continuellement â:ssis ^ 
se montrera dans toute sa gloire. Ceci 
peut être beau à voir une ou deux fois. 
Les anges qui forment sa cour y feront 
les plus agre'ables concerts ; j'aimé beau- 
coup la musique , et je m'y rendrais vo- 
lontiers de temps à autre; tnds entendre 
ces concerts pendant une étemîtd, voir 
toujours ce trône et la gloife du Très- 
Haut^ le voir continuellement, sans 
repos , sans variété, sans fin , je ne sais 
trop si ce ^rait pour moi un paradis. 
J'espère que vous voudrez bien m'éclair- 
CÎr ce fait , et me rassurer sur la mo- 
notonie dont nous sommes menacés dan^ 
les ciéux, 

ce Madame, répondit Aldini, je ferai 
Inon possible pour vous donner une 
idée des jouissances de l'autre vie; idée 
suffisante , sans doute , pour vous guérir 
de l'inquiétude, ou du moins, de l'indif- 
férence oii vous a laissée une doctrine 
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ji^u réfléchie ; mais tout ce que je pour-* 
rai vous en dire n'approchera pas plus 
de la grandeur des béatitudes ce'lestes f 
qu'un grain de poudre ira perceptible 
n'approche de la grosseur du monde p 
ou qu'un instant^ marqué par une pensée 
simple y ne ressemble à rétemité ; mais 
je vais répondre d'abord, si voulez bien 
le permettre', à la question que m'a faite 
M, votre époux ; d'autant mieux qu'il 
n'est pas indifférent de connaître la so- 
lution de celle-ci , pour comprendre la 
possibilité dûs jouissances d'une aub*e. 
vie. 

M Vous me demandez. Monsieur, com- 
ment il est possible que Tame , étant un 
pur esprit , se nourrisse et s'aggraiidisse, 
ainsi que le corps; et vous m'assurez 
que cela vous parait impossible. Mais> 
Monsieur le Gouverneur, concevez-vous 
mieux comment la nourriture et les 
boissons que vous prenez, l'air que vous 
respirez , les fluides que vous élabores 



pal* tous les pores ^ se transforment etl 
sang, en chairs , en os , etc. ? Concevez^ 
TOUS comment , d'après toutes ces trans- 
formations, votre corps grandit, grossit, 
se soutient dans le même état jusqu'à 
l'âge de 45 ans , plus ou moins , suivant les 
tempëramens ? Et comment , depuis cet 
iige jusqu'à la dernière vétusté, qui né- 
cessite la mort, ces mêmes moyens ne 
servent qu'à ralentir notre destruction 
sans pouvoir l'empêcher ? Quels ont été, 
jusqu'à ce moment, les physiologistes 
lassez liardis pour imixs èxré qu'ils 
j comprenaient q[ùelque chose ? Quels 
sont même les naturalistes physiciens qui 
nous aient expliqué comment un grain 
de blé, mis en terre ,'germe , nait , croît, et 
se reproduit en se nourrissant des sucs 
de la terre et des fluides aériformes qui 
pénètrent sa tige et son feuillage ? Quoi-* 
qu'on ne vous ait pas expliqué ces phé- 
nomènes , vous ne les croyez pas moins. 
Ici, le Docteur, qui arrivait et qui s'était 
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arrêta 5Ur le seuil de k porte poureif*^ 
tendre M« Aldkii , s*ëcria : «C-esl donc 
ainsi que ^ xnalgrë la promesse qui m^a-- 
Tait ëtë faite ^ la séaoce commence, sans 
ïnoi? — Ah I Docteuf , soyeatle bien venu î 
— Trêve ai& complimens; j'ai entendu 
le dernier raisonnement de Monsieur ; 
et jy reponds que, si je ne puis expli- 
quer les phënomèiies de la germination 
ni de la digestion, je les vois du moins; 
au lieu que je ne Tob point raccrois- 
sèment de Tame ; car ^ je présume que 
vous en êtes à cette question. — Quoi ! 
s'écria le Gouverneur, vous ne voyez 
point l'accroissement de Tame I Vous 
memtez à votre conscience ou vous voilà 
momentanément plongé dans les ténè-« 
bres. Quoi ! vous ne vous êtes pas 
aperçu que , depuis votr^ plus tendre 
enfance jusqu'à ce jour , votre ame s'est 
fortifiée dans ses facultés de réfléchir , de 
concevoir et d'enfanter des idées , etc. ? 
—Quelle question ! Qui n'a pas éprouvé 






cela? — Eh bien ! c'est ce qui constitué 
la croissance de votre ame , comme vous 
avez pu vous apercevoir que les forcer 
de votre corps se sont accrues à propor- 
tion qu'il prenait de Faccroissement* Dès 
qu e votre corps n'a pi us granai , vos forces 
ont à peu près resté dans le même état. Il 
n'en est paside même de celles de TamCé 
Ses facultés intellectuelles vont croissant 
avec l'âge. L'imagination peut se refroi- 
dir dans la vieillesse y mais les idées se 
rectifient. Si le .vieillard dit moins de 
choses que dans sa jeunesse ^ il les dit 
mieux. Vous voyez donc que Famé 
est susceptible de s'aggrandir continuel- 
lement sans suivre les progressions de la 
croissance du corps. Mais laissons-là 
cette digression ; venons -en à notre 
question première. C'est à vous. M.' 
Aldini^à prendre la. parole. Toutefois, 
permettez-moi une réflexion qui rentre 
dans l'objection de M. le Docteur. Il 
vous a dit qu'il voyait croître le corps. 
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mais qu'il ne voyait point la croissance^ 
de Tame; il est détrompé, à prësenL 
Détrompez-moi à mon* tour. Je "vous 
dirai que je vois les nourritures- du 
corps ; et j'en conclus, par ses progrès, 
qu'il se nourrit réellement; mais je ne 
vois point les nourritures de Vame. — * 
Vous les voyez également. Monsieur, 
répondit Aldini j mais vous les voyez seu- 
lement des yeux de l'esprit. Ne sommes- 
nous pas partis d'un principe , que l'es- 
prit seul peut voir les choses ispîrituelles? 
Vos sens ^vous font-ils voir la pensée , 
le raisonnement, les passions ou les ver- 
tus qui en résultent ? Non. Votre esprit 
seul voit tout cela dans les personnages 
divers qui vous eiivïronnent. Eh bieni 
c'est par les yeux de ce Inême esprit 
que je vous appelle k Voir et à reconnaître 
la nourriture de l'ame : regardez avec 
moi p et vous la reconnaîtrez. 
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CHAPITRE II. 

ouT homme ^ autour de soi ^ a une 
atmosphère d'émanations , attirantes et» 
repoussantes ^ qui le mettent en bar-* 
monie ou en opposition avec les objets 
qui l'environnent. Cette vente est plus 
que démontrée par le magnétisme ani- 
mal. Dans les uns , il attire et donne des 
sentîmens d'affection j dans les autres , 
il éloigne et occasionne des crises de 
haine ; dans d'autres ^ il est une espèce 
de chaos , et produit un trduble, un 
bouleversement universel ; c'est ce qu'on 
appelle terreur ( i ) ; toutes sensations 
ispirituelles y qui causent ou du bien-être 
ou de la douleur à notre ame» 



(i) jCe sentiment ne saurait é^e mieiuc âé« 
peint que par la stupéfaction que produit mo^ 
tnentanëment Ij^spept inattendu de certains 
o)3Jet3, conuue celui des monstres ou des ser-^ 
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^ Or y nul effet sans cause ^ et nulle cause 
sans existence. S'il y a des effets sur 
l'esprit^ comme nous ne pouvons en 
douter 9 il j a des causes spirituelles ; 
si ces causes ont une existence ^ elles sont 
(pielque chose^ Faut-il oue mon enten- 
dement les analyse pour que j'y çroye ? 
TSon. Je ne puis analyser Jes fluides ^eri- 
formes qui pénètrent les plantes et le3 
nourrissent j je ne puis les voir , et j'y 
crois 9 parce que l'expérience^ aidée d^ 
1 ei^teodement , me prouve, par leurs 
effets y qu'ils existent comme cause. Je 
ne puis être vivement ému de baine ou 
d'amour à la vue ou même h l'approche 
de certains objets^ sans qu'ily ait une cause 
qui agisse sur mon entendement. Je ne 
$ais si mon aipe a d^ «sens , mais je sais 



pens ; leur fispept suspend les pas du chasseur; 
Ton reste mue| et immobile ^ uu trouble secret 
tempare des sais^ il faut quelques momeiu 
4e réflexion pour se mettre en mouvement^ 
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# 

qu'elle, sent. Je m'aperçoîs qu'elle souffre 
ou qu'elle jouit par des causes étrangères 
aux peines comme aux plaisirs de mon., 
corps. Les malheurs d'un ami qui yit à 
mille lieues de 'moi , font les miens. Au- 
cune partie de mon corps n'a e'té affec- 
tée de douleurs. L'ame q'à donc pas be- 
soin du concours du corps pour jouir 
ou pour souffrir. Vous me direz , il est 
vrai , que si |non oreille n'avait pas en- 
tendu .ou si mon œil n'avait pas lu la 
nouvelle , je ne serais pas malheureux . 
mais je vous répondrai , que si le papier 
ne s'était pas présenté , que si la voix 
qui m'a parlé avait gardé le silence, je 
ne serais pas malheureux de la douleur 
de mon ami. En voulez-vous conclure 
que la sensation de mon ame dépend de 
ce papier ou de cette voix qui m ont 
appris une fâcheuse nouvelle ? Non. 
"Mes yeux et le papier , mon oreille et 
la voix sont les organes matériels, les 
caudux par lesquels sont arrivées les 

sensations 
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sensations de mon ame; mais ils n'oni 
rien fait à la nature de ma sensibilité 
spirituelle , qui est inhérente à mon 
ame et qui en constitue l'essence. Elle 
est donc la partie sentante de moi- 
même y qui j répandue dans toute mon 
existance y donne à la matière visible de 
ce qui est moi , l'apparence de là sen- 
sibilité. Sitôt que* mon ame quitte cette 
partie pesante , visible et susceptible 
d étendue, cette partie .que nous appe- 
lons corps , a beau être dans son entier^ 
elle n'a plus aucune sensation. C'est donc 
Famé qui ' sent , et qui sent tantôt par 
les organes du corps, tantôt par elle- 
même. Elle sent par elle-même , lors- 
qu'elle s'occupe dQ ses goûts et dé ses 
pensées , et lorsqu'elle est en contact , 
par son expansibilité , avec des corps de 
la même spiritualité qu'elle; elle sent 
aussi, en quelque sorte par elle-même^ 
quoique le corps lui/ aide dans sa 
Sensation, dans le contact des éraa- 
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nations invisibles qui se font par les 
pores et par les regards. 

Formons-nous d'abord une idée de • 
ces émanations. Voyagez dans les dé- 
serts dé l'Afrique. Accablé par la cha- 
leur y déyoré par la soif, au sein des 
sables arides , tous cherchez vainement 
une source pour vous désaltérer j un 
singe la sentira à plus de cent pas de 
lui, quoiqu'elle soit enfouie sous l'épais- 
seur des sables brûlans (i). Des bœufs y 
k une demi-'lieue de distance du Ut d'une 
rivière, sentiront si elle est tarie ou si elle 
ne Test pas. Combien de gens traiteront 
de fabuleuses ces observations de M. le 
.Yainant ! Mais en voici d'une nature à 
être vérifiées et appréciées par tout le 
monde. 

Une poule couve et. fait éclore des 
canards. A peine ont-ils vu le jour, que, 
malgré la mère adoptive qui les conduit, 

(0 Voyage de le Vaillant en Afrique. 
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Os se dirigent au ruisseau Tobin par le 
.chemin le plus court. Qui leur indiqua 
cette route ? qui leur apprit qu'il y a^ait 
au Nordy à l'Est ^ au Sud , k l'Ouest , un 
ruisseau dans lequel ils pouvaient aller 
se baigner? Ce n^t point leur mère 
qui y à l'aspect de la tëmérité de ses pe*- 
tits^ pousse des cris d'effroi; mais c'est ^ 
d'une part ^ l'émanation du ruisseau y de 
l'autre y la susceptibilité de leurs or- 
ganes. 

Autre preuve étonnante de ces éma- 
nations. Entrez dans une campagne ^ 
vojez-y quatre chasseurs^ dont chacun 
d'eux poursuit avec ses chiens le timide 
animal , dont la pâte touchant à la terre 
aussi rapidement que la pensée, j a 
laissé une émanation de sa propre es^ 
sence assez coitsidérable , pour que 
chaque chien , qui poursuit les traces de 
l'animal auquel il s'est attaché, ne con- 
fonde point l'émanation de celui qu'il 
a d'abord poursuivi avec celle de seni- 
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blable dniirial qui a croisé célûî-cîi 
Cependant , le soleil va terminer son 
cours. Les chasseurs gagnent leurs 
foyers , et l'amour qui , pour se n^ontrer, 
attend la retraite de l'ennemi de tout ce 
qui respire , Thonlme , Tamour s'élance 
du sein des forets. Une amante /agitée 
par le désir, bondit ou yole à travers 
les fougères et les fleurs renaissantes de 
le prairie. Le mâle , à son tour , s'élance 
de son glte^ et, guidé par les émanations 
de la femelle , il franchit les monts et 
les forêts. Nouveau* Léandre , il traverse 
les fleuves , les lacs immenses , les bras 
de mers. Mille amantes, mille héros 
de différentes espèces, pressés de même 
par le plus doux, le plus beau senti- 
ment de la nature ^ ont passé et repassé 
sur les lieux que ceLéandre parcourt; 
toutes y ont laissé des émanations 
d'amour modifiées par celles de leur 
corps. Combien de fluides d'amour se 
mêlent^ se croisent dans cette atmos- 
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phère que cet amant passionné par- 
court I il ne s'y méprend point. Il bondit 
d un pied léger j il fend Tair de ses na- 
seaux i)rûlans ; son flanc palpite d'im- 
patience et d espoir, à proportion que 
1 émanation, plus active, lui promet la 
présence de Tamante qu'il poursuit. Il 
rapproche enfin, la voit, s'élance, et 
Famour s'unit à l'amour, le délire au dé- 
lire; ils éprouvent tout ce qu'il y a de plus 
parfait dans la nature, le bonheur d'être, 
de s'aimer, et de se reproduire pour 
s'aimer plus encore. 

Vous parcourez envain cette atmos- 
phère, ô homme ! vous n'apercevez 
ppint ces émanations. Que dis-je ? vous 
seriez même capable de nier celles qui 
vous entraînent et qui, vous consumant, 
vont triompher de vous. 

Emilie approche. Vous avez v,u bien 
des femmes plus belles qu*'Emilie ; elles 
n'ont fait aucune impression sur vous. 



Celle-ci produit toùt-à-coup un senti- 
ment qui vous captive à ses côtës« Vous 
a-t-elle enchanté par son esprit ? Elle n'a 
pas dit un mot. Par les qualités de son 
cœur ? Elle vous est absolument incon- 
nue. Mais elle a jeté sur vous un regard ; 
vos jeux ont rencontré ses yeux. Vous 
ne pouvez plus vous séparer d'Emilie. 
Quel est le «lien qui vous attache ? quel 
mortel sera en état de l'apercevoir? Il 
existe cependant ^ il est parti des beaux 
jeux d'Emilie. Porté par ses regards , il 
s'est insinué jusques dans les plus se- 
crets replis de votre ame ; dans vos jeux 
un semblable lien s'est déroulé avec 
la rapidité de l'éclair , et porté ^ par vos 
regards^ dans l'ame d'Emilie; il s'est 
enlacé pour jamais avec celui qui en 
jetait parti. Si. vous ne pouvez plus vous 
détacher d'eUe^ elle ne peut plusse déta- 
cher de vous. L'ame attirante d'Emilie 
est attirée par la vôtre, L'émanation de 
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lune s'est unie à rémanation de Taotre* 
Elles ne font plus qu'un même corps. 
Chaque flot de ces émanations, ainsi 
lancées , suit la même direction et 
vous trouble le cœur. Vous approche- 
t-elle ? TOUS éprouvez une agitation , un 
embarras inconcevable. Son coude , par 
un hasard cherché , touche au vôtre. Un 
frisson subit parcourt tous vos sens* Cest 
comme le contact de la torpille; c'est 
une commotion électrique, dirigée par 
l'amour, votre main rencontre celle 
d'Emilie. Quel magique pouvoir est dans 
ces doigts de rose? Votre cœur palpite , 
des torrens de feu circulent dans toutes 
yos vannée ; vous respirez à peine } vous 
ne Yous connaissez plus. S'il n'avait rien 
passé des yeux d'Emilie dans les vôtres, 
éprouveriez-'^ous cette émotion ? rien se 
fait-il sentir , et votre ame n'a-t-^le pas 
éprouvé une véritable sensation ? celle- 
ci mênie n'est-elle pas la plus douce , 
la plus importante dç la vie? Vdiosment 
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elle vous tourmente , vous vous faites un 
délice de la renouveler. 

L'heure delà séparation arrive. Emilie 
part; quel déchirement! Chaque regard, 
quelle vous lance en vous quittant, vous^ 
fait du. plaisir et de la douleur (i). Son 
image vous suit ; elle est là dans votre 
sein, c'est Emilie elle-même; c'est son 
ame j la vôtre l'enlace et la caresse. 
Son corps seul est éloigné de vous. Tous 
ces mêmes effets , Emilie les éprouve : 
c*est qu'une partie de vous est également 
avec elle. Vos deux âmes ont éprouvé 
une sorte d'expansibilité. Eloignées , elles 
se touchent encore. Tels deux rayons 
de lumière, partis de deux foyers op- 
posés, se touchent, se mêlent dès qu'ils 
s'aperçoivent, et se touchent, se mêlent 
encore en s éloignant. Mais les rayons 
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(x) Deraccroissementdu mélange des deux 
âmes, doit naître le plaisir 5 et des ^orts de la 
séparation , la douleur. 

• de 
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de rame y si ]e puis dire ainsi ^ infini- 
ment plus délies , plus subtils y plus pé^- 
nétrans que . ceux de la lumière j ne 
connaissent d'obstacle à leur union ^ ni 
dans l'épaisseur des corps y ni dans les 
distances : ils passent à travers les mon<- 
tagnes y plus rapidement xpie le soleil • 
ne passe à travers le cristal ; ils fran« 
chissent lesintervalles aussi promptement 
que la pensée. 
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CHAPITRE III. 



, 1 J ES réflexions de M. Àldinî avaient 
frappé le Gouverneur sans le convaincfe ; 
il avait la certitude de Texistence de 
ces émanations; mais, faute de pouvoir 
les contempler, les analyser, il s'imagi- 
nait qu'elles étaient une déperdition de 
chaque être ; et , prenant la parole , il 
dit : Que pensez-vous que soient les 
émanations dont vous nous parlez ? — - 
Je pense qu elles sont une expansibilité 
de Famé , à peu près comme les rayons 
du soleil sont une expansibilité , et non 
une déperdition de cet astre. De là^ 
cette foute de chocs q\ie l'ame éprouve 
dans les temps oii les sens matériels 
sont comme oubliés par elle; chocs que 
Ton appelle prèssentiraens. C'est ainsi 
que l'arrivée d'un être, aimant et bien 
aimé., se fait sentir avant qu'il ait paru. 
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II était il cent lieues de tous. Vous M 
fattesdiez pas. Tout -à -coup votre 
aouyenir n est ' occupe que de ' lui. Un 
frappe ; le cœur vous bat de plaisir ; 
vous coures pour ouvrir , persuadé 
que c'est la personne à laqudle vou5 
pensiez , que vous allez revoir; et 
lorsqu'elle tombe en efifet dans vos bras ^ 
elle ne vous occasionne aucune surprise ^ 
elle ne fait qu'assurer votre plaisir. Quel 
homme sensible n'a pas eu de ces mo- 
xnens heureux dans la vie ? Mais re- 
venons à Emilie. 

Après cette première entrevue , vous 
croyez l'akner autant qu'il soii possible 
d'aimer; à la seconde cepemlant quel 
accroissenient d'amour ! quel charme 
intéressant i quel entraînement l'un vers 
l'autre! votre approche est un accord 
délicieux. Emilie ppirle. L'harmonie des 
globes céleste^ ^ tournant sur leur invi- 
sible piveau^ n'est rien auprès de l'haiw 
monie de sa voix* Vos corps se rap» 

5* 
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procfaent*ils ? vos haleines se soQWlIes 
JDiélées ? rattraction la plus impérieuse 
TOUS attire ; l'amour ie plus impétueux 
TOUS entraine : il tous £atut toute la re*» 
tenue de l'éducation ^ tout le respect 
d'un Téritable attachement ^ toute la 
modestie de la pudeur pour vous con- 
tenir dans le deToir. Les principes innés 
de la Tertu^ les fondemens religieux 
d'une ■ saine morale ^ qui sont en queU 
que sorte la source inépuisable des subs- 
tances de. spiritualité ^ propres k la nour* 
riture et à T^entretien des âmes ^ sont 
une digue à Tos désirs. Elle les contient» 
Renfermés dans cette atmosphère de 
principes aimans et Tertueux ^ ils s'ag*» 
grandissent, se. fortifient; et comme ces 
désirs ne sont qu'un attribut de Tame , 
leur aggrandissement est nécessairement 
celui de l'ame elle*aiêmie« -^ Tous ce» 
eôets 9 dit le Docteur , sont produits 
parla seule imagination. *-^ C'est abonder 
dans mon système. Qu'est-ce que ïima,^ 
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gmatioti ? L'ame en acticm. Votis coft«« 
Tenez que Tiinagination peut opérer ces 
troubles , ces empressexnens ^ ces extases 
délicieu:^ Nous sommes d*accord. Si 
Timagination n était pas quelque chose ^ 
elle ne projiuirait pas ces effets ; et le 
quelque chose qu*elle est , c'est Tame ^ 
ou du moins le produit de son action , 
comme le choc ou le changement de 
place est le produit du mouvement du 
corps. -— MaiS| Monsieur , dit M**, de 
SemonTilie ^ pourquoi l'imagindtioh 
dÉmilie ne s'enflamme-t*-elle que pour 
son amant? Pourquoi celle de son amant 
ne s'enflamme«t«elle que pour Emilie ? 
-— ^ R^flëchissez y Madame^ sur Texpan- 
sibilite de lame, sur Fattraction qui re-^ 
suite des rapports plus ou moins in^pe* 
rieux y qui existent entre deux étrës 
ahnans ^ et la question sera facile à ré- 
soudre. D'après les rapports qui existent 
entre eux, il serait aussi impossible & 
son amant de ne pas aimer Emilie^ 
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quand une fois leurs amês se sont ton* 
chées- , que d'aimer une autre femme 
avec laquelle son ame ne serait; point en 
jrapport» 

Fuyez., amans; ëloignes^-Yous ; mettez; 
entre tous des provinces^ d'immenses 
fleuves 9 des étais nombreux et le vaste 
Océan, vous vous aimerez encore. Ces 
émanations ou cette expansibilité vous 
suivent par-tout, pénètrent votre ame, 
s'identifient avec' elle. Vous pensez con-^ 
tinuellement l'un à l'autre. Point d'oc- 
cupation qui puisse vous distraire , point 
d'inclination étrangère qui puisse anéau;* 
tir celle-ci. Mais, ô jeune et précieux 
mortel î traverse de nouveau l'Océan; 
viens tomber aux pieds d'Émilîe : tu 
lui rends la joie , le bonheur et la Vj( 
Tu avais emporté, attiré hors de sonc< 
tre d'activité la moitié de Son ai 
présence la lui a rendue, fortifiée deloul 
le poutôir de la tienne. — Voilà dcNoc ^ 
reprit M"*^* de Sémonville^ ce que vous 
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appelez expansibijitë de l'ame; éxpan^ 
sibilitë gui s'opère par 1 effet de Ta t trac- 
tion ; qui fait un hyrnenee entr elles long- 
temps ayant que les accords prescrits 
par la loi n'aient opéré celui des corps* — 
Précisément 4 Madame: et 1^ deux âmes, 
dans lour accord d'intimité , s'iinissant ^ 
ne font qu'un même esprit^ conmie dans 
l'hymen yëritahle les deux corps ne font 
qu'un même cof*ps. — Vous nous dites 
là des choses bien difficiles à croire • re- 
reprit le GrouTcmeur. — J'en conviens ; 
mais y Monsieur y vous vous êtes as$ez oc- 
cupé de science pour savoir qu'un sys- 
tème j quelque démontré qu'il vous ait 
paru d'abord^ a eu besoin d'une médita- 
tion soutenue pour être adopté. Je serais 
. plus étonné à^ vous voir sur-le-rchamp 
embrasser mon opinion toute entière, que 
de voujJ la voir . rejeter sans restriction. 
Méditez sur tout cela , et vous parvien- 
drez peu à peiî ày croire. Combien d'an- 
nées j'ai, observé, avant d'apercevoir 
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fcs jMfeitHeres Terités qui font la base âe 
mon s3r5iêrae!^t'combien de doutes j'ai 
éprouves avant de pouvoir concilier la 
contradiction ou l'opposition des phéna- 
mènes entr^eux ! 

• Le'grand'^tincipe d'où il faut partir^ 
«\st qu'il est une foule de chosiés exis^ 
tàhtes y qui sont inàpércevables par le$ 
yeux du corps. On ne* reconnaît leur 
présence que jpar leurs effets, -qui nous 
âi&ënt liécessaii'ement : Cherche une 
èausà.Cèst ainsi qu'une aiguille aiman- 
tée, pîace'ê en équîlibref èur trti pi veau, 
tourne constamment vers le nord, ou à 
peu près. Vous ne doutez pas qu'il n'y 
ait un fluide aérîfbrme d'une exîguité 
incalculable^'qui agisse sur cette aiguille. 
Q\iel est-il? Qui dira son essence ? Per- 
sonne. Vous n'en doutez pas ^cependant. 
Pourquoi douteriez-vous donc de celui 
qui s'exhale de vous à votre amalite et de 
votre amante à vous? L'efifèt n'en est pas 
moins réol : pourquoi la cause en seraif-^ 
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die niée? Si vous adopter, pour expfi- 
querles phënomènes de ramour^ ks ëma-» 
nations ou le fluide aeViforme , que j'ap-* 
pelle expansibilité de Tame^ pourquoi les 
rejetteriezr^ou^, lorsqu'il s'agit de rami-^ 
tié?Tous les sentimens d'amourne seront 
alors qu'un accord y un résultat d'har- 
monie entre les âmes; eties haines ne se- 
ront qu'une irrégularité, une discordance 
entre les ames^ qui les met dans une 
habitude de répulsion. 

Voici le moment , Monsieur le Gou-* 
remeur , de répoiidre à la question que 
TOUS m'avez faite au commencement de 
cet entretien. Vous vouliez savofr com- 
ment l'ame pouvait se nourrir et s'a.^ 
grandir. Vous entrevoyez , à présent , la 
solution du problème. Si l'ame dans le 
principe , n'ayant été qu'un germe , s'est 
développée, s'est aggrandie , est devenue 
forfc, e'est ens'emparant des fluides«éri- 
formes propres à sa substance; elle s'en 
est empàorée par les lois étemelles de Taf* 
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iittitë. Les parties homogènes se sont 
unies aux parties homogènes. Si vous^ 
père, vous avez, lors de la giéniéra-* 
tion, déposé des parties très -pure^ 
d'amour ou de spirituali^ dans les pre- 
miers principes de votre enfant , il est 
assez clairement démontré que , par les 
lois d'affinité ou d'homogénéité, ces par-* 
'fies très-pures s'uniront à des parties 
Ir^ - pures , et que l'ame de votre en- 
fant, grandissant^ se développera avec 
les plus flatteuses espérances. Il sera spi- 
rituel et bon y ce qui fait la perfectibi*» 
lilé de lame. 

Me demanderez-vous oii l'ame de votre 
eiifant puisera les parties amour ou spi^ 
ritualité àonl il aura besoin? Je vous 
répondrai qu elles sont répandues abon- 
damment dans la nature; qu'elles s'u- 
nissent à tous les corps et leur donnent 
le mouvement. Mais si votre enfant , 
au lieu de nager au hasard dans cette 
atoiosphère incommensurable de fluide 
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emaur^ a le bonheur , eh outre ^ de » 
rapprocher souvent d'un être organisé 
qui soit un réservoir abondant de ses 
parties 9 il recevra une nourriture plus 
abondante , et son sime prendra uiie ex«» 
laision, une force bien au-dessus de 
celle qu'elle aurait eue si elle n'avait été 
Hvree ^'au hasard des ëvénemens. Si 
donc élevant son enfance^ vous aimes 
votre fils, vptre ame devient pour la 
sienne un accroissement de substance. 
Votre amour se déverse continuellement 
sur lui 9 le pénètre , s'attache à son essence^ 
le nourrit; il vous doit la nourriture 
dé ses membres , il reçoit de vous encore 
celle de son ame« Supposez que votre 
amour pour votre enfant s unisse k ce- 
lui du sein qui lui donna le jour , quelle 
source inépuisable de sensibilité pour 
Tenfant! De là, il est facile de conclure, 
que les mammelles attachées au flanc ou 
lenfant reçut le principe de son. essence , 
sont plus propres que celles d!\AW xxihx^ 
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t&rangère & lui dispenser le genre 4*aînour 
qui lui contient ^ quoiqu'il soit possible 
que la mère adoptive ait un amour assez; 
ëpuré pour être en harmonie avec celui 
de votre enfant. Car il n'y a pas deux 
fluides amours dans là nature* Ils ne 
Varient^ dans la constitution des ames^ 
que par l'élaboration qu'ils y éprouvent 
soit par la constitution des corps ^ soit 
par la volonté de l'indÎTidu qui les reçoit. 
Ici, dit le Gouverneur, je ne puÎ5 
.m'empêcherde vous faire une objeclîo%^ 
i laquelle vous serez certaitiementfort em- 
barrassa de répondre. Combien d*hom- 
mes n'ont été mauvais sujets que pour t 
avoir été trop aimés parleur mère? —Je 
Vous entends , Monsieur j votre obj ecti<m ^ 
si difficile à résoudre, porte avec elle $b 
réponse. Le trop en tout n'est-il pasJ 
un vice même dans 4a vertu? Quelque 
saine , quelque profitable qu'une nour^ 
riture soit au corps, ne devient-elle pas 
un {jM^ison si elle est prise par excès ? 
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Utie mère, qui aime son enfant au poitH 
de lui donner ou de lui souffrir des vices ^. 
s*aime elle-même plus que son enfant ; 
c'est elle qu'elle craint d'affliger: en s'op- 
posant à ses désirs ^ . elle craint de 
n'être plus tant aimée. Les cris qu elle 
Ta faire pousser yont lui déchirer le 
coeur. C'est sa douleur qu elle craint%t 
non pas celle de son ûh. Qu'elle a^t le 
courage de supporter ce mal passager ; 
qu eUe soit assez généreuse pour savoir 
fie haïr momentanément ; et la justice 
présidant à son amour , elle n'en doimera 
qu'une sage mesure , et cette mesure 
produira les effets que j'ai annoncés : 
l'esprit et la bonté y ou les taleiis et la 
vertUp 

Que votre système me plait, s'écria 
M'*^ de Sémonville ! et pour me seiTir 
de yos expressions qu'il y a d'affinité ou 
de rapports centre votre façon d'aimer et 
la miaine. J'avais déjà , je vous l'avoue, 
une partie d^ vos idées; il n'y manquait 
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^tJM le développement. Cornbien de fob 
je me suis dit à moi même lorsqu aî« 
mant mon.ëpoux avant notre unipn^ 
j'étais séparée <le lui ; ce Aimons bien^ 
pensons fortement à lui; et sa pensée s'a- 
percevant de la présence de Idr micnne> 
il s'occupera de moi. D'autres fois^ je 
nie disais 9 lorsque par hasard je n^e 
trouvais dans un lieu où il ne me savait 
pas y mais d'oii je pouvais l'apercevoir , 
fixons bien sa personne , pensons forte- 
ment et uniquement à lui; ma pensée 
forcera celle de moi) amant à se diriger 
vers la mienne ^ ses regards suivront sa 
pensée ^tt ses pas ne tarderont point à 
suivre ses regards: j'essayais, et je n'ai ja- 
mais manqué de réussir. Je ne me doutais 
pas que ce fiit le résultat d'une éma- 
natioix de moi-méaie, ou de l'expan* 
sibilité de mon aore,; mais je sentais 
«aa force , Je l'employais , et j'avais le 
résultat que j'en attendais. Dites-moi 
cependant oine ctkose: vous nous av« 



(59) 
hhn expliqué comment deux âmam 
commençaient à s'aimer^ et comment ^ 
malgré les distances , leurs âmes con^ 
(inuaient à vivre d'intelligence, mais 
vous ne nous avez pas fait voir pourquoi 
l'amour de ces amans allait toujours 
croissant. C'est ce que yd voudrais savoir. 
Vous concevez d'abord, Madame^ 
répondit Aldini, conunent deux âmes 
réunies sont pius fortes qu'une. C'est le 
faisceau de verges présenté par un pçre 
mourant à ses fils, pour les déterminer 
•k ne se désunir jamais ; or, par l'amour 
les âmes des amans s'unissent. Leurs 
sentîmens doivent donc acquérir une 
force nouvelle.. Mais un antre motif 
concourt à l'aggrandissement de leur 
amour; les parties volatiles, spirituelles, 
aimantes, qui environnent les amans, 
ne se composent ^as seulement des éma- 
nations de leur essence, mais encore 
de toutes les parties de ce fluide qui sont 
répandues dans la nature. Chaque être 
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vivant y puise la portion qui appartient 
à la constitution de son essence; Thomme 
5eul a le droit deq faire un choix 
plus e'iaboré , qui porte son intelligence . 
au-dessus de celle de tout ce qui respire^ 
Les amans, déjà pourvus d'une partie 
de ce fluide , sont plus propres que tout 
autre à s'en procurer encore. Le fluide 
qui est en eux s'unit , . par les lois de 
^raffinitë, à une portion du fluide de la 
même nature qui l'environne. Il en r^,^ 
5ulte des agrégations plus nombreuses 
•qui, centuplant l'amour et le sentiment^ 
centuplent aussi l'existence; et ce sont 
les mêmes lois qui procurent k l'être 
qu'ils ont formé, une augmentation 
41'amour, et par conséquent une aug- 
mentation de génie. Car, je vous l'ai 
déjà dit hier, il en est de l'amour, 
entrant dans la constitution d'un nouyei 
^tre , comme du sucre contçnu dans la 
récolte des vendanges. Plus le suc du 
raisin, avant sa fermentaticm, est sucré ^ 

plus 



^ 
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flbïs il est spiritueux lôrsqull a sûlS* 
sammem fermetitc* 

Je VOIS que tous cliei^dies & me per» 
mader^ dit )e GouTemeur^ pat vos 
discours ^ autaiil que par des exenaples 
et des images. Je tous en sais un gre 
infini. Je n'ai qu'uBe iaquielikte sur 
tout ce que tous m'avex dit^ c'est de 
ne pouToù| me le persuader. Jie sens 
que ce serait une jouissance pour moi^ 
el que }'en deTiendrab meilleur. Vos 
propositions y ce me semble, se réduisent 
à ceci : i^ L'amour des pèr^ et mères 
)ettey dsàis leur enfant^ lors de latx>n'^ 
cation y Fessence de l'amç comme celle 
du corps. 2^ I%is cet amimr est pui^ 
dans les parens, plus le germe do Tamê 
de r^smt acquiert de .prcpeàsimi k 
wsk Tentable dmeiir. Z\ Cet aôipur se 
cfaan^ €91 spiritualité; c'est-^à-^^ire^ qu'il 
donne l'inteni^nce*^ la sagesse^ et par 
consÀjueût' la Vertu. 4*^. Les pèf^s et; 
ftlères^ en côiiit^tâsMt Itàm stm^ur^ 

4 
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|)euvent accroître et perfectionner Va- 
mour de leurs enfans^ et par conséquent 
leur intelligence et leurs vertus» 5^ Le 
fluide amour est répandu dans la nature; 
ii s'acquiert par l'afiimté et par les 
principes de sagesse que donne rëdu— 
cation paternelle et religieuse. — Et si 
TOUS connaissiez toute l'étendue de mon 
opinion y ajouta Aldini ^ Vl^s diriez : 
6^, Que ce principe amour ou intelli^ 
. gence émane de Dieu, moteur universel, 
principe de toute vie, de tout mou-« 
vement, source unique et perpétuelle 
d'amour , d'intelligence et de bonheur, 
7^ Que l'ame, après sa séparation d'avec 
le corps , fait enfin son entrée dans l'océan 
de la vie. C'est alors qu'elle puise , sans 
mtermédiaire , dans les sources intaris<^ 
sables, étemelles et. divines de la spiri*^ 
lualité« Alors, quels progrès étonnans 
dans son intelligence ! quelle immense 
perception de choses célestes ! quelle 
étendue sans bornes de jouissances ef 
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d'amour ! Mais laissons toutes css choses 
polir un autre. moment. — Qupi! se- 
cda le Docteur^ c'est précisément là ma 
question, et j'aj droit**.» •— Vojuç n'avez 
droit à rien.de ce qui pourrait fatiguer. 
latt^ntion de Mqpsieur et la nàtre. Le 
de^éûaé est servi j après ce repas , je 
vous demanderai, M. Aldini. le récit 
de vos aventures, que )e hrule de con- 
Qfldtreji et; quL me fcmmiront infaillible* 
ment des armes pour terrasser ,vos en- 
nemis. £n effet, M. Aldini, après le 
de^eûné , parla ainsi : , 

'^ 
HISTOIRE DS M, ALDINI. 

j£ suis ué dans le Bengak, et Meer^ 
Musdan fut mon père. Il avait pris en 
%mitié les Fc^çais, qui, venaut com-^ 
mercer dans nos parageSi interessaient 
à leur sort les peuples innoceps de l'Inde, 
par leur franchise, leur gaieté^ leur gia- 
laïuerie^ leur loyauté ;p et sur-tout leur 
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raleun Mais té qut waJi attaché mon 
père à eelte nation étak rëtonnaot Du-* 
pleix : jamais phis de braToure, de same 
poUtiqué^ é!hm»etmié^ n'ëlevèrént un 
mortel à la^ considératk^ publique. Par 
sa Yakùr et par s6ft 'atnabiikéy Dupleix: 
s'était fait im état puissam dans Flndé*^ 
Il en ayatt chassé les Anglais^ qui, bat- 
tus de toutes* parts 9 étaient réduits à 
porter, sur des bords moins heureux y 
leur intrépidité mercantile. ^ 

L'amitié de mon père pour les Fran- 
çais le décida à s'instruire de leur lan- 
gage ; il voulut que son fils apprit votre 
langue ainsi' que lui; et. les principes de 
la langue française me furent enseignés 
dès mon'enfenicé. Les bons livres de lit- 
térature, de sèience et d'histoire furent 
sais en mes nKrms,<et,^s6îtpar la con*^ 
Tersation d*uife' foulé de Français, soit 
par la lecture habituelle de vos meilleurs 
^nteuts, je mlidentifiai, polir ain&i dire^ 
avec une nation' qui^ par son commerce 



(45) 

fli Sa yâleur, s'éuût dle-œèaie idemifi^* 
aVec nous. 

Mon père neTduhit pas cependant 
que les sciences de FEurope changeas» 
sent en rien mes mœurs asiatiques; il 
me laissai donc ma relîgicm^ et m'apprit 
que Tamour de la patrie ^ étant le plus 
saint des deyoirs ^ un homme d'honneur 
doit y rester constamment attaché par 
les principes d^e la religion et par ceux 
du gouTemeipent ^ qu il doit adopter 
aveuglément et suivre , comme s'il avait 
la certitude qii^ils i(ussent les meilleurs 
. de la terre. J'ai conservé, gravées dans 
mon coeur, les paroles de sagesse qni 
sortaient de sa bouche; et les lois ^es gou-^ 
vememens étrangers, kfi^ moeurs et les 
religions différentes que j'ai vues sur les 
parties du globe que jai parcourues ^ 
n'ont rien changé et ne changeront 'ja- 
mais rien à mes opinions ^politiques et 
religieuses. 
Les Anglais n'ayant pa trsomfiier <ie 
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DupleiXy dans le Bengale^ allèrent Tatiair 
<|uer à Versailles; ils répandirent des, 
fbts d'or ^ firent destituer le brave Du- 
pleix dans le . temps même de sa plus 
brillante prospérité; et M, de Jballj ^ 
officier d'un grand mérite^ mais peu 
ùdî pour un tel emploi (i) , vint prendre 
le timoj^i des affaires politiques , milw 
tairès et commerciales des Français dans 
les Grande$-lndes» 

A peine Lally fut-il en place , que la 
face des affaires changea totalement ^ soit 
pour les lûdous y soit pour les Français» 
Que de calamités y et pour vous^ et pour 
neus^sont néesdece terrible changement!. 
Lallj y qui ne tonnabsait ou qui s'an^ 
Botiçait pour ne connaître qi^é rbon--' 

(i) M., de Lally était Irlandais d'origine. 
Conunent Louis XV ne put -il trouver un* 
Français propre au commandement, quand' 
il s'agissait de lutter contre les Anglais ? Une 
telle nomination n'avait -elle pis la nâtoei 
origine ^e la destUution? 
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neur^ la justice et ie courage^ boule** 
versa tout par excès de yertus. Il voulut 
que tous les guerriers , soumis à son com-^ 
mandement , fussent aussi désintéresses 
dans leur bravoure ^ à quatre mille 
lieues de leurs foyers > qu'ils avaient 
accoutumé de Fétre dans leur propre 
patrie, u Combattani pour la gloire ^ 
disait-il^ c'est le seul trésop auquel tout 
bon Français doiv^ aspirer» Un peuple 
marchand combat pour des ricbesses;. 
un peuple guerrier ne pense qu a rhon-» 
neur et triomphe avec lui ! » 

Ces principes étaient bpns^ mais pet& 
applicables aux Français ^i ce moment» 
Lally ne voyait point que le théâtre de 
la vraie gloire pour un peuple est sa 
patrie. S'il a du plabir à triompher^ 
c'est parée qu'il la défend , ou parce 
qu'il en est admiré. A quatre mille lieuêS 
de che^ soi ^ l'onest peu sensible au simple 
honneur dix triomfdic, Les^ .laurier5> 
semUent perdre de leuJj éclat^ à ptopcr-^ 
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tHMi qu'ils s'éloignent dés foyers' pater-» 
nels. Dans l'espoir djr rentrer unr )our^ 
chaque soldat désire d'y apporter un me^ 
Hument de ses Tictaires f et quel monu-' 
ment plus glorieu;^ et rooias équivoque 
qu'une portionde la dépouille du yamcu î 
En outre, des guerriers qui n'ont point 
participé à la gloire commune en.com-' 
battant pour 4a patrie^ et qui n'ont pas 
laissa cependant que de courir de plu» 
grands dangers^ en alliait pwter la guerre 
en des climats lointains ^ se croyent au-^ 
lorisés à cherclier , dans les richesses , 
un dédommagementà la gloire ^et com* 
ment des soldats yen^aient'^ils une foule 
de négocians s'enrichir par leurs tîc« 
loxres ^ saos désirer de participer à cet^ 
trésors? Ils y voyaient des lauriers pfais 
tttiks, arect lesquels ils comptaient se 
dédommager^ à leur retour dans, leurs* 
fej^ers^ des travaux qu'ils avaient Ê»its> 
et des danger^ qu'ils avaient courus* 
M, de isifyy tout en désirant , pour 

lui-même , 
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Im-mêmc, des trésors, crut pouvoir, 
par des maximes de grandeur d'ame, 
décider tout soldat Français à ne s'oc- 
cuper que de Thonncur. La cupidité de 
quelques-uns l'irrita. L'esprit du soldat, 
tourné à Fintérét, lui parut une héré- 
dic au ctilté^ âe la ^oire. Non-seule- 
ment , il mit à Tordre la défense, à tout 
soldat, de peàser à des richesses, mais 
il exigea qu'il rendît celles qu'il avait 
acquises. On l'eût écouté sans étonne-J 
ment on lui eût ob« sans regrets , s'il 
se fût borne à exiger une conduite pfos' 
noHle et moins mtéressée à Pavenir. L'on' 
se décide aisément à ne* point s'emparer 
du bien d'autruij mais ce que Ton i 
déjà pris y Fon s^en désaisit avec autant 
d'humiliation que de douleur. î 

Ces restitutions forcées attirèrent plur 
d'ennemis à M. de Lalfy, parmi les siens, 
qu'il ne se fit d'amis parmi les Indous. 
Ce qu'il fabait rendre à ceux-ci ne les* 
enricfaïssaît pas; ce xbnt ils dépouillait 

Tome V. 5 
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Ie3* aiitr^ les ruinait enlièrement j et, 
dès-lors ^ ses succès lui attirèrent plus 
4e jaloux que ses talens et ses vertus n^ 
lui concilièrent d'admirateurs, 

Dupleix avÉtitsenti que, pour main-» 
t^r la valeur de ses guerriers, pour 
Içs porter à de grandes entreprises , et. 
leur donner l'ardeur de les exécuter , 
il fallait un ressort inte'rieur qui fit 
mouvoir leur ame,- Quel autre plus 
puissaiit pouvait-il infaginer, pour des 
hommes absolument étrangers à ces 
Ipintaiiis cliipats, que d'identilier le sort 
dé chaque soldat, au sort de la Com-> 
pagnie comjîperçftute pour laquelle ils 
combattaient | Lally. brisa ce ressort; 
î} le faul^ j^ux pieds, avec un superbe 
mépris; et liientôtU se l'appliqua ci 
lui-même, avec asse^ peu de ménage- 
ipent pour que son armée en aperçût 
le ridiçul^ et la cupide hypocrisie, Dès-i 
Iprs , tout Fraucais w s^ considérant, 
plus 4^s riudp qua cprpme l'ageuç 



(5i) 

^rmé, le satellite expatrié 'd'une com- 
pagnie d'hommes avares , qu'ils de- 
vaient enrichir au prix de leur sang, ce 
ne furent plus les mêmes hommes. Dé- 
gradés à leurs jeux, n'enyisageai^t que» 
leur ^xpatriaffioti et ieur lasservi^sement 
à des homià^ avides de richesses, nie 
voyant que des travaux étemels > et des: 
dangers toujours raiaissans , ils fu- 
rent sans enthousiasmé ^ur la victoire. 
Les batailles devinrent pour eux tles 
travaux- dont runi^e- hut était' leur 
mort .et la fortune de Ieur6 oppresseuiis*; 
La fuif*^ et la déâefjuon leur par^aissasiC) 
légitimes^ .ils s'y, livraient jsaus Jxonte,. 
Alor? le sort des ar«ie^>futi en, favemr> 
des Ajugteis, L^ Indipus, qui Q^:teïipr{ 
tovmk^ pfts. lej^^fue'tpdiéuic: (^e^'ofir 
peuple; bi^rba^e , j ft^ndonnèrenJL le pj^xii j 
des P<-è|pçais pwr s'unir aux vAngJaiK»* 
Ceux-ci 5'^iin{(arëire9t;^ en peu de tet^ip?,' 
de preiîi|uç tiaij{fi*'leaïpo6s^^siQQs,'do-viiisf) 
compatriotes dans llndoustan ; et l'on 

5* 
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peuf dire à la gloire de M. de Lally ^ 
si c'en est une , qu'il ne fut criminel que 
par imprévoyance, et par une vertu 
déplacée qui prit toute la couleur du 
crime. 

C'était en lyBS. J'él^ bien |ctine' 
alors; cependaM, je ne vis pas celte 
Fevolution sans douleur. Les ^^nglab, 
par leur^ froides caresses , leur désinté- 
ressèment simulé , leur empressement à 
se ^isb de «oi(is ks pouvoirs, leiic gé« 
niérosité toujours avare, hi'insjMrërent 
un^secret ejSFroi : il ^e venait dé l'idée 
qtie je mutais feiti^de la vérile. Elle ehV 
simpkt^ natu#eUi», sans, fard. .Par^toqt 
oU elle aràiitoide' 95 montrer, ce n'est 
plt|s^ ellei^ d'is^t k' mensonge ^ imiiaét sa 
voix j. mais n'i^^M^ |^retidre sa nudité. 

■ • • 

pour paratÈpe^ aujgFMid jour. Tel le 
hîl>pu, , • SOUS' répaisseur du feuillage : 
i\ se cache; m^is^ i^ imite>k chant de la 
doace fauvette popr l'atdi^r à $<H^'è^ h 
diévôreh ■.'' :^i^ -i." . '» >'■ iw^ ^.''''■* 
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Mon père ne Uirda pas à partager 
xnes sentimehs, « Néridah, me dit-il un 
jour y à peine sorti de l'enfance , tu nous 
as prédit nos malheurs. Le ciel aurait- 

^ il décrète la mort des Indous^ comme 
il décréta celle des AmeVicains? L'Eu- 

. rope, ce ipàible coin dé la tterre , est-elle 
destinée à ravager ^ ; k désoler le mondé ? 
Depuis cofxlbien de siècles l'Indoustan ^ 
placé sous une Utitude heureuse, vécut 
tranquille et florissant ! Nos lois ^ simples 
4x>mme'la nature, mais bonnes comnie 
elle > portaient le bonheur dans nos foyers. 
L* accord le ^lus parfait réghait dans 
nos climats«.l4eBëngald et Tlâdoustaïi^ 
suivant les lois d'un mélne Souverain ^ 
semblaient né former qu utie famille ; 
et voilà que, par. le Iriomphe de ces 
insulaires marchands et guerriers , la 
dissension nait au sein de nos Etats* 
La discorde , que nous ne connaissions 
que par Fimagination des poètes , lève 
5a tête hideuse et sanglante j" et, telle 
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qu'une comète inattendue , qui annchice 
les maladies, les guerres, les tempêtes, 
^Ue secoue sa chevelure enlacée de ser- 
pens; et leuF venin, circulant dans les 
veines de TÉtat, y porte les convulsions, 
et la mort». 

En effet , iWessièurs , à peine les An- 
glais eurent-41s été accueillis parmi les 
Indous , que, s'approchânt des nobles dû 
pays , et s'insinuant dans leur société, 
ils leur persuadèrent que leur constitu- 
tion politique était vicieuse et déshono- 
rante, en ce *que ,' mettant tout le poiv 
voir du Gouvernement dans les mains 
d'un seul, les Grands et les Seigneurs 
de l'Empire n'avaient aucune autorité, 
À côté de leur critique sur notre Gou- ^ 
vemement ^ ils plaçaient Téioge du leur^ 
qu'ils vantaient comme le chef-d'œuvre 
des conceptions humaines. 

«Tout Anglais est libre, disaient-ils. 
iie Roi , chez nous, n'est que le simple 
exécuteur de nos volontés. LaChamiMî'f 
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des Pairs fait la loi ; le Moflarque it*a 
de droit que celui de la faire exécuter: 
qfest notre mandataire , obéissant à nos 
volonte's; etj quoique ses sujets^ nous 
sommes ses véritables Sou verains; Quand 
il fait exécuter^ la loi ^ il obdit à notre 
Tolonté ; quand nous lai obéissons ^ nous 
, n'obéissons qu'à la loi ; et de tous lés 
Anglais^ le plus esclave ou le moins 
libre 9 c'est celui devant lequel nous 
fléchissons le genoux pour en imposer 
à la multitude ^ afin qu'en lui obéissant 
comme nous, elle obéisse^ en effet, k 
fios setfles volontés»* 

Les nobles Indous , qui trouvaient une 
si grande différence entre la' gloire , la 
liberté d'un Anglais et la leur , admi^ 
raient la fierté de ces insulaires; et, 
croyant voir en chacun d'eux un Soù*- 
verain , ils s'imaginaient que la supério- 
rité de leurs armes venait de la perfec- 
tion de leur Gouvernement. Insensés I 
ils n'ont que trop connu qu'ils la dé* 
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Valent uniquement à leur perfidie. 1b 
enviaient donc la prétendue liberté de 
ces ]^uropéen&. Combien iis auraient élé 
gloî'ieux <1 être membi'es d'un Gouver- 
nemeBt si sa^ ! C'était là que voulaient 
les amener les Anglais. Us savaient que , 
du désir d'un changement à la haine de 
Tétai actuel.^ il n'j a qu'un pas. En ef« 
kt^ les nobles Indous'^ naturellement 
si bîenfaisans , si doux^ si pacifiques^ si 
pleins d'un amour vif et désintéressé 
pour la patrie, commencèrent à la mé- 
connaître , à ne la considérer que comme 
une marâtre y dont ils seraient heureux 
de se séparer. Leur Souverain, le Grând- 
,Mogol , qui , jusques*là , avait été pour 
►eux l'image de la Divinité, parce que 
ses lois et son humanité lui en donnaient 
^réellement les attributs, ne fut plu» 
qu'un tjran. 

Les Anglais , voyant fermenter ces. 
idées, les alimentèrent sourdement, sans - 
témoigner aucun désir extérieur de subs** 
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tituer leurs lois à celles de Undoustan'; 
mais ils eurent soin d'annoncer qu'ils 
devaient. à. leur liberté politique la sur 
périoritë de leurs arts. «Si nous sur- 
passons tous les peuples ^ disaient - ils , ' 
par le p«*oduit de nos manulactures 9 
c'est parce que nous les surpassons par 
la sagesse et par la gloire de l'organisa* • 
Uon de notre Gouvemement^. 

A ces mots y l'imagination des nobles 
Indous s'enflammait, « Si nous étions , 
(iisaient-ils ^ un peuple libre ^ et non le 
rebut de l'esclavage ^ nous serions les 
Anglais de nos vastes climats; notre 
commerce, nos arts , notre valeur, nous 
donneraient .une domination constante 
sur tous les peuples de l'Asie. 

fc Supposons que ce fût vrai, leur 
disait mon père , en seriez - vous plus 
heureux ? Vous plaignez - vous de vos 
mœurs? Elles sont constamment douces, 
et vous font couler une vie paisibleet 
délicieuse dans un climat fertile et rïmu 



( 58 ) 

Voua plaîgnei-vous de votre religiott? 
sEUe ne contraint personne j elle enseigne 
•que rhomme juste quitte cette vie pour 
Tin bonheur qui ne finira jamais, et ne 
•vous astreint à nul autre devoir qu'à 
être bon père, bon ami^ bon citoyen. 
Vous pUîgnez-vous de vos lois? Elles 
• font le bonheur de ces contrées depuis 
plus de cinq mille ans- Quel peuple 
républicain citera , dans ses annales , une 
prospérité aussi constante que la vôtre? 
Quand on est bien, quel intérêt a-t-on 
de courir après un changement dont le 
résultât est incertain? Si les Anglais 
étaient si heureux dans leur patrie qu'ils 
le disent, Tiendrajent-ils de si loin por- 
ter le fer et la flamme dans nos foyers 
pour se- procurer quelques rubis, quel- 
ques livres d'pr, qui sont les superflus 
de notre félicité? Mais, vous voudriez 
être libres! Et qui vous empêcha jamais 
de l'être? Ne faites-vous pas librement 
4QUt ce qu'il vous plait, en ce qui n'est 
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pas catitraîre aux loi^? Vous roifrfrîc» 
avoir pari au Gou verneinent ! En serait-/! 
meilleur, puisquo nous sommes heu- 
reux? Voud riez-vous, en le changeant, 
ce Gouvernement, devenir, comme vous 
le dites, les Anglais de nos vastes cli** 
mats? Eh bieni que gagneriez-vous à ce 
changement ? Le plaisir féroce d'aller 
porter, comme eux^ la guerre, les dé- 
prédations, l'incendie et la mort, chez 
des peu'ples qui, justes et bienfaisans, 
ne demandent qu'à vivre heureux et 
paisibles comme vous. De quel drort 
inez-vous leur ofFrîr la mort oii l'obéis- 
sance k vos lois? Je dis plus; supposons 
que vous en eussiez le droit, où puise- 
riez^vous les seritimens propres à exé- 
cuter de tels projets, vous donties mœurs 
SI douces ne vous permettent pas d'ôtei: 
la vie à un animal; vous qui anneriez 
^i^nx souffrir mille tourmens que d'en 
infliger un seul à tout être qui a le sen- 
^inient de la vie; vous, qui, au sein de 
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la ÊMDine^ supporteriez^ plutôt la mort 
que de s<iuffrir sur tos tables le cadavre 
.d'une perdrix ou d'un poulet? Comment 
TOUS feriez-vous un coeur capable d'im- 
moler un peuple juste, pour la seule 
fantaisie de lui donner vos lois? Il vous 
faudrait donc arracher le vôtre, et lui 
substituer un cœur anglais ! Croye&-moî ^ 
vous auriez le gouvernement des An- 
glais , que vous ne ^auriez vous résou- 
dre, par cupidité, à vous livrer, comme 
eux , à la fureur des combats.. Si vous 
êtes vaincus par eux, n attribuez leur 
triomphe qu'a votre douceur et à leur 
férocité. Si vos arts ne s'élèvent pas à la: 
hauteur de ceux de l'Angleterre, c'est 
que vous n'en avez pas besoin; si votre 
commerce ne s'étend pas au - delà de 
nos mers, c'est que vous trouvez le 
bonheur dans yotre patrie : elle est donc 
préférable à celle de l'Anglais, qui par- 
court vainement le monde pour être 
keureux. Comment le deviendrait -il? 
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I) place son Bonheur dans le succès de' 
ses armes el dans les résultats de sa 
férocité ». 

Les discours de mon père persua- ' 
daient d'autant mieux quelques sages 
Indous ^ qu'il tenait à la plus ancienne no- 
blesse du pays , qu'il était puissamment 
riche ^ et qu'il élait la seconde personne 
du Gouyemeriient ; c'est-à-dire , la pre^ 
niière après le Vice-Rôi. Mais une foule 
d'autres seigtleurs^ éloig^éâ du chef-lieu 
du Gouvernemem^ écoutaient les dis*- 
cours dès Anglais , s'y laissaient prén-- 
are, et leur t^oignaiënt le désir d^- 
voir établir. dans Tinde un gpuveme*» 
ment semblable au leur. 

D'un autce côté , tancfis que les An- 
glais soûleraient la noblesse contre 'le 
Souverain, ils jetaient des semences de 
discorde parmi le peuple contre les 
grands. S'àutorisant toujours de leur 
coizstitïitîoi!! j ils disaient 'qu'en Angle-, 
tcnre 'le plus simple, habitant des ha^ ' 
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meaux était aussi puissant ^ aussi res-^ 
pecté qu'un Pair ou même que le Roi ; 
€t que» ceux-ci, loin d'opprimer le peu- 
ple -par leur pouvoir, étaient obligés de 
caresser le pouvoir du peuple pour n'en 
être pas opprimés. 

' . C'était ainsi qu'en enflammant toutes 
le$ imaginations «, ils excitaient le peuple 
contre les grands, les grands contre la 
cour; et puis*, 3e faisant des partisans 
dans celle-ci ^ > ils ;, afif^ct^iont ■ mv ^gnand > 
attachement à Jaipçi'^qiine 4es YicerRois». , 
Ils leur: fajççaient des protesta tio4$ cçïhrj 
tin^eUes,dc respect et de dévouement 1;) 
et tandis que, plus rampant qyela Vipère, 
qui sort de ses buissons dangereux ^ V^ 
ayaicnt l'air )inmblc *et suppliant , de 
terïlps en temps^ levant une téfe fatale, ifô . 
faisaient des morsures venéneusçs; d^a.^; 
le poison gagnait le cœur du Souverain. . 
Ils lui disaient : « Vous êtes tpahi^; vos 
peuples vojus abhorrent ;.{ ^e^. gr^md^^^ 
coalisés avec le peuple, projettent d^ssou- 
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lèremens; armez- vous promptemeni f 
étendez une verge de fer sur les mu- 
tins; abattez ceux qui se disposent à 
vous abattre j frappez de mort un peu- 
ple qui vous menace et qui s'est lassé 
d'obéir. 

Voilà comment ils établirent trois sof;-. 
tes de dissensions ; du peuple contre les, 
grands ^ des grands contre la cour et le 
peuple^ et.de la cour contre le peuple 
et les grands. Soufflant continuellement 
la discorde , ils disaient :aux che& des. 
grgnds : agisses ^ nous vous soutiendrt>ns ;r 
votre cause est trop belle pour n'être 
pas la nôtre. D'autres Anglais tenaient 
le^mème lai^gage aux, che& du peuple 
contre les grainls; et d'autres encore en 
disaient at^tant à, .ia cour contre les 
grands et contre k,peup}e, f 

Tout le Bengale était alors sous la 
dozïlinaUon de Surajah^Dovlah. Lord 
Çlire, ne se sentant pas assez brave pour, 
l'attaquer j se pFUt 4}m^oins ;assez fourlni 
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]jk>iir lie tromper. Quand îl fut venu à 
bout de souleyer la noblesse contre son 
pouvoir , il lui fit proposer de kii jwê- 
ter des forces qu'il n'avait pas intention 
de lui fournir ; mais il l'engageait à lui 
en faire la demande, afin de le rendre 
odieux à son peuple , comWe ayant soUi- 
eité contre lui des armes étrangères.' 
Dovlah eut le bon esprit de refuser un 
lel secoura; mais Lord Clive n'en fiù pas 
moins circuler , parmi le peuple , qu'il 
avait été pressé par le- Roi de lui- four- 
nir des troupes et des armes cetHre'Sesi 
Sujets , et qu'il îes avait refusées peur 
ne lés donner qu'au peuple, C^étaît un 
nouveau trait de perfidfei II ne voulait 
secourir ni le Monarque ni fes bidotis.' 
Il voulait les" voir s^épuiser ayant de se- 
mêler de la querelle, et se déclarer pour' 
lé vainqueur. * 

' Cependant , un nommé Méer^JaflBer^ 
grand seigneur de la cour de Dovlak, 
et l'un de ses généraux ^i dief ,. tra- 
hissant 
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hissant le Monarque , avait fait un pacte 
avec les grands , par la médiation de 
liord Clives. Il était convenu que , 
dans la bataille^ il se prononcerait en 
faveur du peuple; que cette trahison 
lui vaudrait }a cpilronne; que Jaffier , 
monté sur le trône ^ donnerait à la Com- 
pagnie du tommeï*ce anglais 2S mil-> 
Jions 800^000 livres , aux ADgîais 14 
millions 9 même soinme! à l'armée et ^ 
la marine y etc. 

JafiSer, le plus inepte des princes, 
le plus coupable des sujets, le plus pér- 
iode des courtisans , après • avoir * sigiie 
son iufâine traité avec le plus terrible 
eunemi du genre humain , continua de 
.se montrer l'inébranlable ami du Mo- 
narque. 11 fit ses efforts pour lui faire 
naître des soupçons sur la fidélité de 
mon père qui ceimViaiapdaie un gros 
•corps d armée, };Quand vmt le tnoment 
de la bataille, Jalfier resta d'abord dans 
Tinac^ion; attendant, pour se décidctr, 



quel serait le snccès des arme^ de mon 
jjere, qui , dès le commencement de Tac- 
lion, fut atteint d un coup mortel. J'avais 
quinze ans alors; jetais k se^' côtes; je 
fus couvert de son sang; je me preci-- 
pitai de mon' coursier; Vains^ S secours! 
le boulet lui avait traversé la poitrine. 
11 ne me restait plus qu'à le venger. 
Mais, helàsl contre qui? Contre les en- 
fahs de la patrie qui ^'apprêtaient à me 
déchirer le sein, comme ils tenaient de 
déchirer ceKii de ttioïi père^ 

N'importe; écoutant plus encore le 
devoir que 4e ressentiment , je m élançai 
sur mon coursier que Je pous^i dans lés 
rangs ennemis; mais tebr^itdeflâ mort 
de Meer-Musdan s'était déjà répandu. 
Les mutins ,; enhardis par ce succès, 
poussaient vivement V^ttaque; Jaffier, 
l'infâme Jaffier / n'ayimtî ^ius à redouter 
mon père, avait unisses forces à celle 
d'une multitude égarée; et les Anglais, 
, voyant qu ils pouvaient combattre sans 
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crainte^ se réunirent aux mutins cotùihe 

aux tçoupes de Jaffien Nous n'avions 

plus de chef; la moitié de nos forcés 

combattait contre nous ; quelle résis^ 

tance, poûrion^ - nous opposer ? Quet- 

qûes-v^^^ échappèrent au ^carnage par la 

vitesse de leurs coursiers. Je fus de ce 

nombre. Heureux si , comme mon père^ 

' j'avais trouvé sur le champ des combats 

une mort glorieuse ! Je n'aurais pas été 

témoin des calamités qui ont désolé' ma 

malheureuse patrie! 

Je précipitai mes pas vers le Monar- 
que : il n'était plus temps de le sauver. 
Les agens de Clive et de Jaffier l'avaient 
impitoyablement frappé. « Ne répands 
pas ici d'inutiles pleurs, me dit<^i], en 
me serrant la main de sa main défàil* 
lante; fuis. Un jour peut-être tu ven- 
geras ton père, ton Koi et ta patrie ». 
Je lui fermai IJ^ paupière j le portai 
sur son lit; et, sortant dif palais, j'allai 
donner des larmes au sort de mon pays» 
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JafBer, monté sur le trône, epuka 
«rainement les trésors de son Roi poiic 
s'acquitter , envers T Anglais, de la vente 
que celuin::! lui avait faite de sa rpatrie^ 
II ne put entièrement 's'acquitter. SU 
avait pu le faire, ce n'eût été qu'up nou-* 
veau crime. Clives- cependant, voulant 
être payé, menaçait J affîer , qui exerçait 
sur le peiiple des extorsions propres k 
le faire détester. C'était le but de 1' An« 
/glais, qui ne lavait fait monter syr le 
trône, que pour l'en faire d^endre et 
y monter à son tour. En conséquence ^ 
tandis que Jaffier, pour payer Clives, 
tourmentait le peuple par des impôts 
de toutes lés natures. Clives décriait J^« 
jSer parmi le peuple , et lui faisait sug- 
gérer les dépeins les plus séditieux. 
JBieiitôt il se ligua avec Cossim - AUy^ 
Kan, gendre de Jâffîer, et fit détrôner 
tcelui-ci par le premier. 

Cette secoftde révolution* ne se fit pas 
.^âns coûter la vie à plusieurs braves: 



Citait le but principal de Clives. La per- 
fidie lui tenant lieu de valeur ^ il n'en 
immolait pas moins les plus fidèles y les 
phis courageux défenseurs de la patries. 
«Cossiniy pour monter sur le tréne, 
set^it engagé à payer à Clives e( aux 
siens l'or promis par JafiSer. Il eut recours 
aux me^rens odieux tju'avait employés 
son beau-père^ et ne se fit pas moins 
délester* Les Anglais.^' de leur câté, 
exerçaient toutes sortes d'extorsions sur 
le peuple des campagnes ^ au nom de 
Cossîm y qui n'osait les démentir^ et qui 
même punissait . les Indous ^^ lorsqu'ils 
avaieïit le courage de s'opposer à la 
tyrannie de ces étrangers. 

Le Monarque cependant ne tarda point 
à rougir de sa situation. Elle était hoiv 
teuse pour lui , révoltante pour son peu- 
ple, déplorable pour tout l'Etat. Il prit 
la résolution de secouer le joug; il n'é- 
tait plus temps; le peuple était dans 
Tépuisemept et le prince alAorré. H 
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Voulut lever une armée ; mais quelle 
armée ! une troupe indisciplinée , . ra- ' 
massis de' toutes sortes de peuples qui 
n'avaient aucun intérêt à vaincre. J'avais 
dix- huit ans, et je me rangeai sous 
les 4i*^p6^ux de Cossim. Nous entrâ- 
mes en campagne satls provisions de 
guerre ni de bouche , sans artillerie, sans 
argent^ contre une armée bien discipli- 
née, et que Tabondance et la fortune 
avaient comblée de ses dons ; nous per- 
dîmes quatre grandes batailles, et le 
Roi perdit sa capitale et son armée. 

Voyant nos affaires désespérées dans le 
Bengale^, et ayant entendu parler d'un 
armement considérable fait dans l'in*- 
dojustan^par Hidêr-AUy-Ran , j'allai 
servir sous ses drapeaux. Accueilli par 
ce Monarque, je combattis à ses côtés^ 
participai à ses •victoires;^ et, l'amour 
s'étantplu à me récomjyenser , j'épousai 
une fille d'Hider-Allj-Kan , sœur de 
Typpoo-Saïk Les succès .d'Hider ré- 
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Teillèrent le caractère de ces marchands 

if 

guerriers. Ils devinrent souples , flatteurs^ 
désintéresses* Yainement je suppliai Te 
Monarque , mon beau -père , de finir 
de chasser cette race de brigands , il se 
laissa séduire devant Madras, et con- 
sentit à traiter avec des hommes qu'il 
eût fallu punir. Sa clémence fut sa pre>- 
mière faute , et ce fut Thumanité qui y 
captivant sa valeur, le trompa sur les 
véritables intérêts de sa patrie. 

La paix , source de prospérité pour les 
empires, ayant succédé à la victoire, 
j'eus lersalheur de -fixer mon séjour 
dans rindousian. Mon épouse souhaitait 
de vivre dans Calcula ou sa mère vou- 
lait finir ses jours. Combien cette paix 
devait coûter de souffrances et de larmes ! 
Une grande partie de Tlndoustan avait 
iété>eçdée laux Anglais eïi toute souve- 
raineté; ils tournèrent à leur profit la 
loi de Fempfre, qui est, que toutes les 
terres appartiennent au Grand-Mogol. 
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Cedrolt^ de toute antiquité, ne fut jamais 
exercé par aucun Souverain, Les peuples 
joubsent paisiblement , sans émtion, et 
même sans payer aucun droit , des biens 
qd'ils ont légitimement acquis par des 
successions ou par leur industrie. Les 
Anglais, au lieu de donner à ce peuple, 
^ong-temps séduit par les plus riantes 
promesses , les lois de la prétendue sour 
veraineté de leur pays , firent , de cha- 
que individu , le plus infortuné des 
esclaves; car ils s'approprièrent tous 
les*biens, et les cédèrent comme une 
faveur à ceux qui les avaient possédés, 
à condition qu'ils les cultiveraient au 
profit du comptoir anglais ou des par- 
ticuliers qui en avaient obtenu du gou- 
vernement. 

Lçs Indous , dès ce mome^t , ne fui- 
rent plus que les fermiers de leur propre 
bien. Ils eurent à pa3rer à-la-fois l'im- 
pôt et le prix de la ferme. Les collec- 
teurs furent constamment accompagnés 

d'hommes 
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d'hommes armé$^quç.le côjoïi çïaûtoblig^ 
de npurrir et de> p^y«r>i Sietitôt les cul-, 
ti valeurs les plus laborieux furent dans 
Vimpossibilitç /le fournir, à tant de tra.7 
Vaux infruclp<&ux, 11$ ; çpïiiçèren^ .l^Wf 
forces f)Our. fair^ pfpcjMÎrfe ài ^ t$ïjrrfi une 
récolte ,;d9î>t;i^ jaq pouiiçaiqiH^p^^xçe^^il^ 
une portion pQyr la subsistanee de leurs 
enfans. Ils abandpnnèreiit les campa-^ 
Çaes } des diçjyielç ^C^uie^fc: ^eyinrqm 
deseyts.r^L^, ^êft^^ir^ I»dousr ep 
fuyant \^ ierr^n^ale^fpyaifjit jL^fa^nii^ 
et la tyijannie. ,Quj;.pouyait"»-pn eppéjrtif 
d'un gouvernemenji de coinp|:air qii^ 
faisait^ du saog^dj^ peuple , une^pécu^ 
lation mercantile.? ^1]^: fallait ,s!att^:^fp 
à toutes les Yçxfitions^ Mais il eût^fallp 
étcpe un esprk sorti -^^s çnferSjpour^^na» 
giner les ca^s^niitcs cruelles auxquelles 
nous devions être livrés. Quel est doofi 
le pouvoir de l^j^ cupidité sur Teâpjfit 
des mortels ? Çof^me elle a^ilif. l'espèce 
humaine dans lesopprimé^ ,et d^jisl^ 
TomeV. . 7 
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iDpppesfe^Jirsî Qa un^petij^ie est â' pllàin- 
dré >l(>rsqu'il se tri(^5*^ éiihiraîttit d^obëir 
à un tiouvëaii»^àtlî-e> dont le poiavoir, 
né se soiitenaht que pair la force, n'est 
piaià énvirôiiiiéde réàime^t de l'amour dé 
bes c^tmiAporùAli^l La[ tiàtion se partage 
»r6fS ëï*^dfeÙ*>ipôJrCî^3irfe înygâfesjtles dé- 
^drës et les dévoraris. Lé maître ^ n'osant 
jeiregartléir cÔHîmé souverain que par la 
j^rëè dè'fceiiï s^î, de étaiéert avec lui, 
ikf «Jàt fells îeè^ côlonilës cte son trône 
^coteiBre'9è" vîiitîrnés'^- ëifèur ^lequel 
■fchJaéBûè j(MiP irs'^totiiié'd'êtré' as4[s;-Ièà 
làiësè s^ttfichir' aui dépens du peuple 
'ijuy~dit goarernet èt'cju'rl nfe fait que 
^déeWrér ' eh lamiléaiix-, ^ Four contenter 
'lé» ràriipires at<%téb^' à'.ses paà ,■ il 
"tt'Wl T'asid'irtrpdr 'qtii' Wè béir irtiagihé 

lion en met sui- i'itidustrîe, sur kS 
^drverséi produ<Stions de la nature, sur 

le sol ^quê ton- foulfe* aôk pieds ^ stir i'âit 
''que Von r^pîr'e y 'Wii en met^llr' les 
-tmùS^éns et sûc^-lës' pleurs ,1 sUl' les 
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goûts et les passions , sur les vertus et sur 
les vices j il n'est pas jusqu'à Tare de 
l'amour et la fâulx du trépas qui ne 
devienne une spéculation de cujpidité. On 
ne peut manger ou se couvrir, marcher 
ou respirer , naitre ou mourir, qu'il ne 
faille pajer un impôt ^u nouveau souv^ 
rain. Ce gouvernement n'est plus celui 
d'un père ; c'est le tribunal de la forêt. où 
le brigand dépouille le négociant voya-» 
geur. Il lui enlève, tout, ne pensant pas 
qu'il le prive ainsi de la faculté de con- 
tinuer son commerce et d'être dépouillé 
une seconde fois.' Le villageois qui 
fouille une ruche à mjel , est une espèce 
de brigand pour elle. , quoique , par 
l'asjle et la protection qu'il lui accorde, 
il ait acquis une sorte de droit d'en user 
ainsi ; mais il a soin de ne demander à la 
république allée que son superflu j il ne la 
dépouille que lorsque la saison des 
fleurs rappelle les colons à des lïioissons 
abondantes* Mais un gouvernement 

7* 
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d'hommes affames et tourmentes par la 
soif des richesses, n estime pas une pro- 
vince pour les travaux que lui impose sa 
prospérité , mais par ses produits actuelf. 
Que lui importe Tavenir ? L'avenir est 
l'affaire du peuple. Le présent est celle 
de l'oppresseur. 11 lui faut de l'or, puis 
de l'or , et puis encore de l'or. Tant pis 
pour le sujet qui ne peut en donner que 
par sa liberté et par sa. vie. 

Telle fut notre situatiojn, lorsqu'à la 
paix nous tombâmes sous la tyrannie 
des Anglais, troupe de marchands, à Tes 
considérer dans leur état civil j troupe de 
souverains , à les considérer dans leur 
état de marchands. Mais, ne remplissant 
les devoirs et -les engagemens ni de 
l'un ni de l'autre., ils ne furent que 
des concussionnaires perfides , des hôtes 
assassins , des princes brigands ,. qui ^ 
pour cueillir le fruit de l'arbre, se hâlè-» 
rent de le couper à la rf^ne. 

hes riches Indous avalent conservé 
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de Tor et des bijoux ; on ne pouvait 
les leur enlever par des perquisitions ;• 
la terre est si discrète à conserver ce 
qu'on lui confie! On ne peut enlever 
ces trésors que par des impôts et à la 
longue. L'avidité de se gorger de riches-^ 
ses , pour en aller faire un étalage scan- 
daleux dans^ sa patrie ^ animait chaque 
Anglais. Ils imaginèrent , ce fat Clives 
sans doute , d'accaparer les grains. 
Quand les accaparemens deviennent 
universels , le mojen de ne pas en accu- 
ser les chefs de l'empire ! L'impunité 
n'annonce-t-elle pas l'autorité? Clives 
donc imagina d'accaparer tous les objets 
de première consommation. Cette ma- 
nœuvre fut aisée. Il suffisait de con- 
traindre les Indous, fermiers, à payer 
les locations et les impôts en nature, 
L on fit plusieurs magasins sur le Gange. 
Le plus important fut Calcutta, ville oii 
j'avais fixé mon séjour. Bientôt une 
disette horrible fut le résultat de ce mo^^ 
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nopole odieux. La classe du peuple fut 
la première à ressentir ses effets. Des 
maladies épidémiques s^unirent à la 
disçtte, et ce fut encore la classe souf- 
frante du peuple qui en fut accablée* 
Les villages, les bourgs, les villes, les 
campagnes furent bientôt un vaste hô- 
pital. Le prix des comestibles . alla 
croissant, tant par la nécessité des In- 
dous, que par la rapacité des mono- 
poleurs. L^eloignement des magasins^ 
l'épuisement des forces , Thorrible pro- 
gression de la cherté rendaient la posi- 
tion de ces infortunés si funeste, que la 
plupart mouraient avant qu'on eût eu le 
t^mps de les secourir. Ces malheurs 
cependant i^'étaient qu£ le prélude de la 
catastrophe. 

Ce fut dans le moment ou la disette 
et la maladie avaient épuisé nos forces , 
oîi les cultivateurs , découragés , avaient 
abandonné une grande partie des ter- 
res, que la nature, comme si elle ûvait 
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Toulu nous punir de notre consente^ 
• ment tacite à roppressipn,- s'unit à nos 
tjran^ pour nous accabler,, . C'était, 1^ 
main d'un Dieu vengeur pjunissanf 
rinde d'avoir souffert destyrans. En 
effet ^ c'est une question à résoudre de 
savoii: lequel gst Iç ; plj^s coi^pable à^ 
^^l mimf^l .^" de £^ui .qui :iff ppse 
la typanni^; ^^ ,,::,:] -,.i / 

, Deuni fois l'an ^ ,1a nature , féconde et 
tendre mère en nos clknals . donne une 

d^uxièçûe, en qctobi:^,^^ |§y-^9^l^,di» 
riz , ncHirr^tqw ' pancipale„,^Je§, Jtodaus- 
Mai^ , , à . Tépogae dé^s.t^'eusQ , dqnt je 
vous -pifle, la n^tpr^ Jr^^ s^/éser^ 
.TM?i«- ^l'cs nfiftgeft ^.noircU |^4^ masse^ 

•^es ^irs,,.paHfsés,^l^ vent^^^f/îfls^ 
«le nos tèffi^ ». ^a^èrcnt irnpUçyablej 
ment en ;4'a*if res; içli^nats^-jet ne-versè* 
pen^t 3jlu^^?.,J9rçjn5,fécpnds q^infly? 
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r 

Rapportaient , chaque année, Tabondanc^ 
et la' vie. Cette calaihite nous arriva en 
1769, et se prolongea jusqu'au milieu 
de 1770^ '' '' • *' '' 

Les Anglais, qui Savaient bien que 
les Indous se laisseraient plutôt mfoùrir 

Ieuirreïi|gidn;'qi2l leur d^end'dèniaiîigèf 
de la viande , se hâtèrent d'athéter kn^ 
core, à tout prix, la' plus grande quan* 
tité des grains. NduS , qui n'avions au^ 
cuneîdëe de cîes sortes de crime commis 
îcotitré Pëspèce humaine, iie nous aoiz- 
tionsr pàsr dèî nouveaux malheurs dont , 
par cétfte iriesiire , nous étions nlehàc»! 
D'ailleurs, nous n'avions pas le 'secret 
du gouvernement; et chacun, ne voyant 
que ce qui se Ipâssait aiitour de lui , ignô^^ 
rait ce que i'on faisait ailleurs ; jet hdus- 
en aurions eu la conhàissàïice,quéytioùà' 
Iro'ùVant disséminés sur un territoire 
immense , épuisés par les besoins et 
par la maladie , nous aurions été hori 
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detat d'y apporter aucun empêche-* 
ment. 

Les Anglais se servirent donc de Far* 
gent provenu des impôts , de celui qu'ils 
avaient entasse par la vente des grains , 
de tout celui des fermes de nos terres, 
pour ^eaparer encore une foi» toutes les 
denrëtfs } c'est-à-dire, qu'ils se servirent 
de nos propres bienfaits, pour achever 
de nous immoler. 

- Quand la Êimine fit sentir ses ravages^ 
le Vice-Roi , les grands ^ tous les riches 
indous épuisèrent leur5 greniers en fa^ 

_ 

veur de la multitude âfFatnëe. Je ne 
conservai y dans ma maison , que ce qui 
me parut le plus strictement ne'cessaire 
pour ne pas mourir de. besoin. Lorsque 
nos approvi$ionnèm^ns eurent été dis-* 
tribués au peuple gratuitement , il fallut 
avoir recoufô ' aux greniers des Anglais, 
Les uns étaient dans les principales villes 
du Gange, les autres dans C|ilcutta» Les 
Indous, abandonnant de toutes parts 



/ 
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leurs demeures, se mirent en marche 
pour ces villes , où ils entrevoyaient Tes-r 
përance de prolonger leur triste vie» Mais 
cet espoir à peine était réali^ pourj ceux 
qui avaient des trésors à offrir à ces 
marchands criminels j qu'allaient de-r 
yetiir ceux qyi n'av^ie^t,qu^ des larmes 
çt quelques pièces d'or? JLa pli^part^ ne 
pouyaQt soutenir JçSi latigue» id^ la 
marche, expiraient en ahêmin» Un grand 
nombre , atteints par les maladies ëpi- 
demjqueS qui se çéveillèîrçiit av«c une 
nouvel^ fureur. j wè paut aient qwe. ât 
traîner .à quelques pas de leurs habita* 
tions , et pëçissaient dénués de secours p 
comme accablés dé besoins. 

Chacun s'occupantde son propre oial- 
heur, on ne connaissait plus les liesisdu 
sang,niceuxde^amitié•j^'âp^Ql^dlelalla^ 
ture avait fait nàitre celle du sentiment* 
On s'en allait isolément au milieu des 
campagnes , pour y chercher un ^brin 
d'herbe , un filet de racine , une ^ocorce 
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d'arbre que Ion pilt broyer entre les* 
dents. Les riyages des rivières et des 
fleuves , le sol fiangeux des marais 
étaient labouras par les Indous y comme 
on voit en Europe un champ, nouvel* 
lement ensemence' , être labouré par le 
groin des pourceaux qui se sont échappes 
de la forêt. 

. Ceux de^ IndoUs qui pouvaient ar- 
river jusques dans les villes oiiles Anglais 
avaient des magasins , en obtenaient 
quelques mesures de grains au poids 
de l'or. Ceux qui n'arrivaient point ^ 
chargés de ce métal ou de pierreries > 
erraient languissans dans les ru^s. Ils 
les obstruaient, en remplissant Fair de 
leurs cris lamentables. Imputant leurs 
malheurs à l'avarice de ces étrangers, 
ils chargeaient de malédictions leurs 
bourreaux. Ils appelaient le ciel en té- 
moignage de leur férocité, et lui de- 
mandaient vengeance. Mais le cœur de 
ces insulaires était insensible à ces cris* 
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Ils détournaient leurs regards dé ce* 
scènes d'horreur, et ne contemplaient 
que l'or et les pierres précieuses qu'on 
leur échangeait contre quelques mesures 
de grains , dont ils augmentaient le prix 
chaque jour. 

Quoiqu'ils fussent peu effrayés des 
menaces d un peuple exténué, composé 
d'hommes plies en deux , dont le nom- 
bril touchait aux vertèbres du dos , 
dont la plupart, jonchant la terre, 
n'avaient plus la force de se relever, 
dont l'oeil, terni et suppliant, annonçait 
<|u'ils n'avaient plus la force d'implorer, 
des secours ; quoique les Anglais , dis- je, 
fussent peu effrayés des menaces d'un 
tel peuple, chacune de leurs maisons 
était une espèce de citadelle, défendue 
par une foule d'hommes armés, pour* 
empêcher les flots sans cesse renou- 
velés de la multitude qui, n'ayant point 
d'or à donner, venait offrir les restes 
de ses tristes jours à la tyrannie. Mais, 
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quoique la pointe d une baïonnette ne 
pût pas effrayer des hommes qui invo- 
quaient la mort , ils ne formaient au- 
cune attaque , parce que la faiblesse de 
leur corps les empêchait d'assaillir les 
satellites de leurs bourreaux; et ces^ 
ici que je pourrais dire, à la lettre, qu'ils 
n'avaient pas assez de force pour mourir. 
Ce qui ajoutait au malheur de cea 
infortunes , était de voir les riches em- 
porter, à force dor, quelques mesures 
de grains. Comme ^lors ils tendaieni 
leurs mains suppliantes vers leurs compa- 
triotes fayorisés momentatiément de la for, 
tune ! Mais ce riche, qui portait avec soi la 
résurrection de tous les siens, pouvait-- 
il céder à la pitié, à la compassion quQ 
lui inspirait cette foule de malheureux? 
Touchés de ces calamités , et de concert 
avec le Vice-^Roi , dont le sort (iépendait 
absolument de l'Anglais , nous nous de^i 
cidâmes à faire, à nos bourreaux, une 
péjiûon respectueuse . qui demandait p 
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1°. la diminution du prix des grains; 
a^^ une distribution journalière à ce 
peuple exténué , nous appliquant à leur 
prouver que leurs intérêts étaient de lui 
coiiserver la vie , afin qnil pût conti- 
nuer de leur consacrer ses forces et son 
industrie; 3°. nous prenions rengage- 
ment so'ennel de rembourser, sur nos 
terres , et à des termes convenables , les 
grains qui seraient distribués aux niàl- 
heui^eux Indous. 

Les monstres ! pour toute réponse , 
ils incendièrent un de leurs plus forts 
magasins, et triplèrent aussitôt le prix du 
reste des grains. L'alarme fut égale à 
l'indignation et le découragement au 
malheur. Ce fut alors que les cala- 
mités furent portées à leur comble. Les 
maladies contagieuses firent des progrès 
effrayans. Les rues, qui se reraplifent 
d'un plus grand nombre d'infortunés , 
devinrent un^ spectacle continuel d'hor- 
reur ^t aeffroi. Dans Calcutta seul, le 
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gouvernement dû comptoir fut obligé de 
solder trois cents hoinmes par jour , 
chargés seulement de ramasser les morts 
dans les rues, ou de les enlever des mai- 
sons. Chaque matin , ces trois cents 
hommes ^ se distribuant dans les diffé« 
rens quartiers de la ville , remplissaient 
les claarriôts de morts ; et , les traînant 
sur les bords du fleuve^ les jetaient dans 
les flots ) afin qu'ils fussent entraînés à 
la mer. Ces cadavres , exténués par les * 
longue^ agonies du besôîtt et par lés 
. Crispations effrayantes dû désespdir , ne 
laissaient pas que d'infecter Fair; et 
d'augmenter les maladies , qui jusques- 
là avalent respecté nos tyrans. 

Je cachais une partie de ces horreurs 
à mon épou$fe^, qui , d'après les mœurs 
du pays, ne sortant jamais, n'en sa- 
vait que ce qii'il était indispensable 
de lui apprendre. Les Anglais attes- 
tèrent que 9 s'ils exerçaient. tant de ri?- 
gueurs contre nous, c'était parce que 
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tiDus ne formions point de société aTéfe 
€«x* Ils nous reprochèrent notre soli-« 
tude dans nos ménages, nous dirent, 
que Timpénëtrabilitë dans nos maisons 
annonçait que nous avions une méfiance 
irbsolue de leurs mœurs : ils nous ajou- 
tèrent enfin que, si notre petitïoq, faite 
au nom du Vice-Roi et des grands de la 
cour , avait e'té portée par nos femmes 9 
elle aurait été accordée. 

Nous nous décidâmes »^lors à réitérer 
notre denaande et à conjurer nos épouses 
de faire une démarche absolument étran<- 
gère à leurs usages. Les temps de cala- 
mité publique sont hors de la loL Mon 
épouse fut du nonibre des fermes dé-? 
putées. : Elles étaient deuxc cents. Les 
Anglais les reçjjrent ayec empressement ; 
Us leur offrirent des présens ,. les invî-- 
lèrent à un splendide repas , leur pro- 
posèrent une nuit de réjouissances ^t de 
plaisir. La joie féroce dç^ces çjixangers^ 
qui disait un contraste horrible avec, les 

scènes 
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scènes de désohtîon, dont^ en trarer- 
sant les rues , elles venaient d'être té- 
moins y ' opéra ^ sur la plupart de ces 
femmes sensibles, une révolution alar- 
mante. Elles n'opposèrent que des prières , 
des gëmissemens et des larmes aux em- 
pressemens criminek de leurs bourreaux. 
Assises à leurs festins , malgré elles, elles 
ne répondirent que par des soupirs aux 
chants joyeux de ces cannibales. Ren- 
trait chez elles par des routes diverses . 
elles virent encore les rues jonchées de 
morts et de mourans. Les uns leur ten- 
daient des mains palpitantes , implo- 
rant leurs secours ; lès autres , ne pou- 
vant se relever, se débattaient dans 
les angoisses de la mort. Ceux - ci , 
s'adressant à d'aussi misérables qu'eux , 
les suppliaient d'avoir pitié de leur si- 
tuation ; ceux-là , sentant les approches 
de la mort, lui souriaient comme au 
seul génie bienfaisant de la nature. Ici , 
quelques-uns , chancêlans , marchaient 

8 
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au liasard^ dans un élat de stupidité; là^ 
quelques autres , se traînant avec la pâ- 
leur de la mort, s'approchaient des 
mourans , et , leur annonçant les con- 
solations d'une autre vie , versaient , 
dans leur palais desséché , quelques 
gouttes d'eau , seule ressource nutritive 
que l'avarice de l'Anglais ne leur eût 
pas enlevée ; plus loin , des foules de 
mères expirantes tenaient leurs nourîs- 
sons collés à leurs mamelles desséchées. 
Et, parmi tous ces infortunés, circulaieni 
Jes trois cents vampires des tjrans, qui, 
jetant çà et là de sombres regards , j na- 
geaient ceux qui étaient assez frappés de 
mort, et les ramassaient en insultant 
aux mourans. De leurs pieds ils les 
repoussaient le long des murs avec ru- 
desse , afin de ne pas les broyer sous les 
roues des chairiots qui emportaient 
vers le fleuve ces deliris du trépas. 

Ce spectacle causa une si grande 
horreur à mon épouse , elle en éprouva 
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un tel saisissement y qu'^n entrant daittf 
ma demeure, elle ne put que rne prendre, 
la main., qu'elle posa sur son cœur 
pour m'en faire voir rémotion ^ et ^ s'eVa- 
nouissant dans mes bras y elle ne tarda 
pas à e3;pirer de douleur. 

Sa mère ^ qui était acœurue aux cris 
que je poussais , recueillit avec moi le 
dernier soupir d'une femme digne ^ par 
sa vertu , d'habiter un corps immortel^ 
Cette mère affaiblie^ comipenous tous^ 
par les besoins, et bientôt atteinte par 
la maladie qui gagnait nos habitations y 
succomba le surlendemain de la mort 
de mon éppuse ; ma fille , unique fruit 
de nos amours , les suivit de près. J'ai* 
lumai moi - même,, dans rintérieur de 
mon habitation, le bûcher funèbre, et 
leurs ceqdres, recueillies de mes mains, 
furent versées dans le Gange , et ense- 
velies dans h^^ eaux salutaires. 

N^ayant plus rien désormais qui 
m'attachât à celte ville j voyant que 1^ 
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calatnitéâ alîaient croissant; ssLchantqùëf 
sur tous les bords du Gange , les tnal^ 
heurs des Ihdous égalaient ceux de Cal* 
cutta j voyant que par-tout l'air était 
corrompu ; qife les eaux de tous les 
fleuves étaient pestilenciées par la quan- 
tité de cadavres qu'on y jetait; que les 
Anglais menie ne pouvaient, sous peine 
capitale , manger ni poissons , ni porcs ^ 
ni oiseaux aquatiques , parce qu'ils por» 
taient dans leur samg , les venins de la 
mort; ne voyant enfin aucun lien qui 
pût m'attacher à ce sol de larmes et de 
calamités y je me décidai à quitter Cal- 
cutta. 

Je distribuai à mes gens totrt ce qui 
me restait de propriétés et de comes- 
tibles; et, prenant mes armes, suivi seu- 
lement d'un chien fidèle, qui avait sur- 
vécu à la famine , parce que je l'avais 
nourri avec la chair des animaux qui 
succombaient journellement , j'aban- 
donnai mes foyers. Je tournai mes pas 
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du c6te du Bengale. Je tuai quelques 
animaux pour la nourriture de mon 
diien. Arme d une pique y )e fouillais la 
terre, et j'y trouvais quelques racines. 
Vers le sixième jour de marche, je ren- 
contrai des Indous hospitaliers^, qui 
m'accueillirent avec empressement. Pla- 
ces dans l'intérieur des terres , la tyrannie 
de nos bourreaux ne'tait pas arrivée 
jusqu'à eux. Je séjournai dans leur de- 
meure ; et m'étant remis en marche 
après quelques jours de repos , j'arrivai 
jusques dans les environs de Madras, 
d'oii je comptais aller joindre Tippoo- 
Saïb ou son père , lorsqu' ayant appris 
qu'une faible garnison de Français tenait 
encore dans un petit fort, non loin de 
Pondichéri , je résolus d'y porter mes 
pas. J'y arrivai le soir même oii les 
Anglais s'en rendirent maîtres par une 
insigne trahison. A la faveur de mon 
costume et de la couleur Indous , je 
pénétrai dans la ville' avec les vaini 
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queurs. Je fus témaia des horrefurs qdç 
la haine des Anglais commettait envers 
unç nation vaillante et^çnlireuse. Il au- 
rait suffi de cette nuit de sang et d'hor- 
reurs, pour me faire détester ces fé- 
roces insulaires. J'entrai dans un temr- 
pie ou ils avaient e'gorgé une foule de 
victimes sans défense. Je crus , aper- 
cevoir quelques signes de vie dans un 
enfant qui reposait encore dans les bras 
d'une jeune et belle femme expirée, 
qui me sembla être sa mère. J'emportai 
cet enfant, qui avait une blessure au 
flanc droit. Les ténèbres de la nuit fa- 
vorisant ma fuite et leur dérobant mon 
fardeau , j'arrivai chez les In^^s qui 
m'avaient accueilli; et, lorsqueTenfant 
fut en éiat de soutenir le voyage , je 
partis pour aller joindre mon beau- 
frère. J'appris , chemin faisant , qu'il 
fuyait après avoir été battu* Né tenant 
à aucun proche parent , ne tenant qu'à 
ma. patrie qui n'était plus, je me dé- 
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cidaî à passer en Europe , et à visiter 
ces peuples y destinés par la Providence , 
ou plutôt par leur ambition ^ à faire le 
malheur du monde. 

M'élant embarqué sur un vaisseau hol- 
landais, je fus transportéà l'Ile-de-France, 
où je passai deux ans avec ma fille 
adoptive, que j'avais conquise sur le 
trépas, et qui me tenait lieu de tous les 
parens que j'avais perdus. Quittant cette 
île, je m'enibarquai pour le cap de Bonne- 
Espérance; je parcourus la côte d'Afri- 
que , traversai la Mauritanie , visitai 
1 Egypte , la Syrie , l'Asie mineure , 
séjournai six mois à Constantinople , 
jetai une larme de regret sur la Grèce, 
passai en Italie, oii je demeurai deux 
ans. Enfin, je me rendis en France, avec 
la double intention d'y chercher les pa- 
rens de Zilia et d'y fixer mon séjour» 
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CHAPITRE IV. 
rp 

X ELLE fut rhîstoire abrégée que ra- 
conta Néridan. Le Gouverneur l'avait 
rarement interrompu. Occupé de ce 
que lui disait son prisonnier , et des ré- 
flexions que lui faisaient faire la conduite 
des Anglais dans l'Inde , il écoutait avec 
la plus scrupuleuse attention. 

« Tout ce que vous venez de m'ap- 
prendre m'afflige, lui dit le Gouvemeun 
Je rougis pour l'humanité qu'il y ait des 
hommes assez barbares pour calculer 
froidement le résultat pécuniaire de tant 
de forfaits. Que dans un moment d ef- 
fervescence , de dangers et de haine , un 
petit nombre d'hommes revêtus de l'au- 
torité commettent des crimes atroces, 
cela fait frémir et se conçoit néanmoins ; 
mais qu'un Gouvernement, dans la 
froide sagesse de ses méditations, se 

livre 
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livre à ces spéculations odieuses ; (}u*uiie 
coinpagnie entière de cocnmerçans y dis» 
tinguës par leurs lumières , leur nais- ' 
sance ^ leurs talens y médite tant de 
moyens criminels, et se livre sans frémir 
à tant datrocite's, n ayant pour moteur 
qu'un intérêt sOrdide , cette passiofi des 
âmes basses et sans honneur, c'est une dé- 
pravation de caractère , une corruptionde 
mœurs, une violation de tous principes 
qui appellent , sur dé tels hommes , la 
malédiction de tous les'pcuples. Combien 
de siècles ne faudrait-il pas accumuler 
pour faire oublier ces forfaits ! Qi^elle 
plume éloquente en publiera jamais les 
horreurs ! Quelle ame sublime et tendre 
proclamera des principes de candeur et 
de bonté , et les fera pratiquer assez 
long-temps sur la terre , pour faire ou- 
blier ceux d'une nation barbare qui 
ne connaît d autre balance à la justice 
que For et le crime dans un plateau , 
la vertu et le fer dans l'autre î Qnj 
Tome V. 
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donc le luxe aux plaisirs sans but , 
l'avarice aux forfaits sans remords ^ 
cesseront-ils de commander à ceux qui 
commandent à l'Univers ? 11 semble 
que de tek hommes ayent des intérêts 
'0^ares du reste des humains ! » 

» Hélas ! ajouta le Gouverneur , j'ai 
vhxff, f<MS frissonné en vous écoutant, 
et pardon si mon eflFroi n'était pas tout 
causé par les seules calamités de vos 
climats ; mais l'histoire de vos malheurs 
m'a fait voir que nous en avons tous 
les élémeiïs dans nos foyers. Les moyens 
prélimiilaires par lesquels les Anglaia 
se sont in^nués chez vous , brave Néri* 
dan , sont chez les Français. Par-tout 
ici Ion VQQte les moeurs de ces insu-- 
^ }aiiies , leurs lois , leurs arts , leur puis* 
sance, leur liberté , leur philosophie, 
et jusqu'à leur savoir; Pas une société 
oti l'on ne parle avec admiration des 
- lois de l'Angleterre j pas un spectacle , 
un cercle p «ne promenade oii^ pour 
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être du nombre des gens cofnme il 
faut^ il ne faiUe être en tout à J'aB*** 
glaise; pas un écrit qui n'exalte la mi** 
|)érîorite 4es Anglais sur nous. Bientôt 
nous serons les piiemiers à dire que nous 
fi'ayons ni connaissimoes y ni goulFeme^ 
ment y ni gàiie, ni valeur*. Tout œb 
s'est réfugié depuis un siècle dans ua 
' coin de terre a^iveloppé des flols de 
rOcéan, Nous itouchons au moment 
oii il faudra rougir d être Françab^ et ne 
s'estimer supportable à .Paris^ qu'autant 
qu'on j aura pris toutes les izràurs et 
la tournure d'un Anglais, O Louis XV I 
è mon Mateite ! wt éteB-^¥ous ? Je vous 
ai vu exigesr que tout ce qui titrait à 
▼otre serrice , tîOnime à celui des gaïaqui 
TOUS approchaient, iilt de construction 
et de fabrique françaises. - Mamtenaat 
tout a changé de face. Les lois anglaises 
sont s^es dignes de commander à des 
bornâmes. On ne s'habille plus qu'ài^- 
glaise; ou ne moutç plus à cheval qu'4 

9^ 



l'anglaisa; on mange à ratiglaise ; on > 
pen^^à Tanglaise; helas! bientôt peut-» * 
être a^^irons^nous en tout à l'anglaise? 
Bientôt les lois bouleversées , l'industrie • 
perduejlesmœurs oubliées, par-tout des -^ 
flirts de sang prouveront peut«-être que 
nous aurons su. marcher sur les traces 
des Anglais! » 

Telle fut l'exclamation du Gouver- 
neur. Hélas! c'est au lecteur à juger 
jusques à quel point ses craintes fatales 
se sont réalisées. 

« Combien estimezrvous que cette fa- 
mine et ces guerres, demanda le Docteur, . 
ayent; enlevé de têtes à votre patrie?*— 
L a mortalité occasionnée par la famine , 
répondit Néridan, fut estimée trois mil-» 
lions d'hommes; celle occasionnée par 
les guerres ou ies vexations et des tyran- 
nies particulières, un million; en tout, 
quatre millions. -»-»- Et les richesses enle- 
vées, demanda M"«. de Sémonville,à 
quoi les ' estimez-vous ? -^ Au moment 
de mon départ , l'on estimait que , sans 
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y comprendre lés' rndrchandisês et les 

i pierres précieuses , les Anglais ayaié^t 
déjà enlevé du Bengale et de Tlndoustan 
58o millions; mais^ dans cette somme ^^ 
on ne comprend que ce qui peut être 

* constaté par les registres de la compa- 
gnie ; les sommes résultantes des con- 
cussions et des pillages.particuUers sont 

' incalculables. — Votre pays est donc 

r d^ une richesse surprenante? — • Je répcHi- 
drai à votre question ^ Madame ^ arec les 

' seuls sentimens de la vérité^ sans, y 
mettre aucun principe d'orgueil. Nos 

. climats fijrent si rich^, même de toute 
antiquité y qu'il semble que nulle nation 

- ne le soit devenue d'une manière îm* 
portante que par son commerce . avec 
nous. Sésostrisy qui régnait en Egypte^ 

^ 1 659 ans avant l'ère ch rétienne , enricbit 
ses états en établissant une communi- 
cation directe ^ par la. mer Rouge ^ entre 
nos climats et les siens. Les Phéniciens 

. ne devinrent si opulens , si renommés 
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que par leurcommeroe arec nous. Tyr 
devint -le dëpdt des richesses orienialesjp 
et les peuples ^ leurs voisins y ne. les 
possédèrent que par eux. 

n Les Perses durent aussi leur splen*^ 
deur et leur immense fortune à leur 
eonunerce arec TOrient» 

n Les Grecs firem leurs efforts pour 
participer à ce commeree y et ce fut ce 
qu'en avait ouï dire Alexandre ^ qui le 
porta à penëtrer dans nos dimats. Il 
jEut ravi à Ta^ect de ces riantes ccm^ 
trëes quL^^ depuis tant de siècles ^ con^* 
tribu aient aux dâices de la terre. < ^ 

» Balbec et Palmire nous durent éga^ 
lexnent l'origine de leur opulence. 

». LÎEgypte, la Grèce , la Syrie , Car» 
thage puisèrent chez nous leurs richesses 
jusqu'à rëpoque oit les J^omains leui" 
enlevèrent leur liberté etleur commerce. 
De. là ces draperies superbes > ces vête* 
mens d'un luxe étrange , ces perles, ces 
parfums ^ ces pierreries ^ ces riches 



ëiofibs couTerles de diaçians, dont le lui&e 
romain faisait pn pompeux étalage 
Vous savez que Lollia Paulina y mhce 
dun Romain^ se parait avec des diaV 
mans valant 5 millions. 

. Combiende Romaines approchèi^nt 

de ces richesses, toutes proyenues de 

rinde ! Vous n'j^yez pas ojublie ces deux 

, perlesqueCléopélreportaitàsesorei^leSk 

Elks étaient du prix de trois millions. 

)» Quand Rome tomba sous les peu- 
ples qu'elle avait subjugues y les riches 
Romains passèrent à Constanlinople , 
qui devint le point central du com^ 
merce de Tlnde. Tout ce commence 
périt par Vinvasion des Matiométant^ 
qui s'emparèrent de Constantinople» 
Ce fut alors que Vasco de Gama fit li^i 
découverte du eap de Bonne-Esperance, 
et les Bartugàis furent les seuls com«- 
merçans de l'Ëiirope dans les Indes. 
EhiUs la suite y plusieurs peuples euro- 
péens furent leurs concurrens ; mai^ 
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il n'appartenait qu aux Anglais de noiis 
subjuguer en entassant: crimes sur cri-*' 
roes, et en détruisant peut-être pour 
jamais le bonheur cle ces contrées, qui f 
régies depuis cinq mille ans par des 
lois sagies et débonnaires, n offrent pJus 
que des souvenirs ^echiran^* 

» Tel est le génie effrayam du pouvoir^ 
lorsqu'il s'abandcome à des spéculations 
de commerce. Un gouvememeint, fondé 
s«r de telles bases , est essentiellenaent 
destructeur* Son avarice ne /connaît poîttt 
^ bornes mxx cmtrages à faire à Fbu^ 
jnanité, Dç toutes les tyrannies qui <mt 
infulté à la bonté du Créateur ^ celle 
.que )e regarde, comme, la plus €>dieuse, 
parcç qu'elle est la plus exigeante et la 
pliis impitoyable ^ est celle d'un gou-»- 
vememcnt commerçant. L'on verrait 
|>lutôt.leÀ granits du pôle fondre aux 
rayons du soleil ^ que le. cœur de 
ces princes.marchands se réchauffer du 
moindre sentiment d'humanité. Les 
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idées simples d un gouvernement pater- 
nel n*ont rien de commun avec les spé- 
culations d'une tête qui ne connaît que 
des additions et des multiplications. Un 
Royaume n'est pas pour de tels hom-* 
mes une administration , mais uneexploi-» 
tation^ Ils font des abattis d'hommes ^ 
comme un autre des abattis d'arbres» 
Les chimistes vont chercher de l'or dans 
les veines du globe; ils en cberthent et 
eft. trouvent dans les vdnes des bii-» 
mains. ^— Comment peut -^ il exister 
des homnles assez barbares , reprit M!^\ 
de Sémonville ^ pour sourire à l'as-- 
pect de l'or qui coûta la vie ^ tant 
de fl3ilU<»is d'hommes ? Poursuivis par 
les- ombres de tant de victimes ^ ils 
doivent ne goûter aucun repos. -~ J'ai 
vu Clives de. près 9 Madasve; et j'a- 
voue qu'au . milieu de ses prospérid^ , 
ses traits livides et sanglans affectaient 
vainement qudque joie. On y décou- 
vrait une douleur secrète qui le duto«» 
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rah. Entouré de ses tonnes d'or près-* 
surees du flanc de tant de peuples ^ û 
n'annonçait qu'un homme malheureux* 
Vainement il affectait de la grandeur; 
il était vil et méprisé. Vainement les 
Toix de mille iktteurs , chantant ses 
louanges y courraient celles des infortu** 
nés qui demandaient v^igeance ; elles 
n'étouffaient pas celles du remords. Le 
faste dont il s'entourait ne l'empéchaU 
pas de voir à nu la laideur de son amej 
et le sommeil , qu'il provoquait par les 
l>oissons qui paralysaient son cerveau , 
ne- l'empêchait par d'apercevoir les laiv 
ves errantes des victime^ qu'il avait im« 
nxolées. Si, pour être grand, il suffisait, 
comme on le dit à certains hommes 
puissans^ de compter les mortels qu'ils 
ont fait périr, qui, plus que Clives, au«- 
rait mérité ce surnom ? Les Alaric, 
les Tamerlan, les Attila, ne privent 
lui être comparés. "Quatre millions de 
cadavres par ses soini ! quels > titres k 
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rimmortalite I . Qu'il aille figurer dût» 
l'histoire à côte de quelques-uus de ces 
monstres gui 9 après 5*étre gorges de sar^ 
et de richesses 9 après avoir humilie de 
hons princes y asservi de tranquilles états, 
eomo^andé une admiratioti , fruit hon-* 
teux de la terreur el de la cupidité^ 
afFectë des vertus apparentes pour cou-^ 
vrir des milliers de crimes cachés, vanté 
l'indépendance pour mieux asseoir la 
tyrannie^ proniis le bonheur pour don^ 
ner toutes les calamités , devinrent pour 
eux * mêmes un sujel .d'effroi ; pour 
leurs contemporains , de malédictions el 
de haines ^ et pour tous les âges y d'épou*^ 
vante et d'horreur ! » 

Mais, cW assez écouter tes discours 
de Néridan. Nous avons laissé Zilia 
dans le boudoir de Cerningues , s'oppo- 
sant de tout s6n pouvoir aux entre- 
prise$ de ce jeune Seigneur , et cherchant 
cependant à Fintéresser en sa faveur^ 
afin /qu'il s'occupât de la liberté de Do^ 
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limôtït et de celle de M. Aldiâi. KieU 

<- n'irrite la cupidité d*un libertin ( car le^ 
libertins ont aussi leur genre d'ayarîce 

^ et de rapacité ) comme de voir une belle 
personne , dont la possession lui aurait 
plu un* moment^ lui opposer de la résis** 
tance , et, avec l'expression de la vertu ^ 
lui parler de la fidélité qu'elle doît^ à 
celui qu elle aime* Tel fut le Comte de 
Cemingues, lorsqu'il entendit Zilia hii 
parler de son amant, implorer sa pro«- 
tection pour sa liberté , et lui opposer 

. ^n même -temps la résistance la plus 
inébranlable en considération de la fidé-* 
lité qu'elle devait à Dolimont. Il ne 
tarda pas à sentir que , pour séduire 
une telle personne, il lui faudrait plus 
.d^ précautions que pour le commun dés 
femmes qui venaient joumellemeûtsol** 
liciter les faveurs de son immense pou* 
voir, . 

Affectant donc un respect sans bor- 
nes , un amour qu'il ne pouvait domp«> 
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ter f il promit à Zilia de s'intéresser 
pour Dolimont et pour Aldini ;il promit 
de parler à son père dans le jour même j , 
et , priant Zili^ de revenir le lendemain, 
il rassura .qu'infailliblement il aurait 
de prochaines espérances à lui donner* ^ 
Cependant il la retint une partie de la ^ 
matinée y- lui prodiguant les soins^ct les 
assiduités les plus tendres ^ lui disant . 
les choses les plus' flatteuses, et la con- 
jurant d'avoir pitié de son sorlj car, - 
désormais captif de Zilia , il allait por- 
ter auprès d'elle une chaîne cent fois plus 
accablante que celle dont il voulait 
délivrer son amant et son père. 

Zilia se retira pleine d'espérance et 
satisfaite du Comte de Cemingues, qui, 
réellement agité , tourmenté par l'image 
de cette Ijelle personne, et peut-être plus 
véritablement épris qu'il ne le croyait, 
avait été indécis sur la conduite qu'il - 
avait à tenir. Devait-#il ,. en effet , ren- 
dre I,a liberté au père et à l'amant de sa 
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|)rotégée en se reposant de son bonhéut 
sur la reconnaissance et la gàxeresité de 
Zilia ? ou devait-il exiger d'avancé le 
prix du service qui lui était demandé? 
Celte méthode semblait lui assurer 
mieux ses plaisirs que la première. 
Rendre la liberté au père^ celait met-* 
ire Zilia sous sa surveillance et poser 
des barrières à ses désirs. La rendre à 
Dolimont, c'était la jeter dans les bras 
de l'amour; et la félicité d'un rival allait 
éterniser son malheur. 

Tandis que Cerningue^ se livrait à 
ces réflexions ^ la Dary parut dans son 
boudoir. Ayant mis Zilia entre les mains 
de M"»*. Faber , elle était venue auprès 
du Comte 9 pour savoir ce qui s'était 
passé y et apprendre ce qu'elfe avait à 
faire pour le servir. Quand elj)eeutété 
informée de tout^ elle lui dit : 

ce Vous avez promis ^ c'est fort bien; 
mais si vous accordez quelque chose ^ 
tout est perdu« Ne donnez rien qu'on 
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ne vous donne. Une femme no se croit 
jamais lice par une telle parole. Elle 
cède plutôt sans avoir promis 9 qu'elle 
ne promet avec Tintenlion de céder. 
Vous me £oiites trahir nos secrets , et 
vous ne m en tiendrez pas compte : 
mais ce n'est pas Tintérét qui me guide 
en ceci , c'est votre bonheur. Je serais 
au désespoir de vous avoir procuré une 
petite pecsonne qui vous eût donné de 
1 amour. Fi ! de Tamour. Est - ce que 
vous voudriez vous donner le mauvais 
ton d'avoir des mœurs? L'amour dé-« 
iniit l'indépendance et même le plaisir , 
pour nous donner en échange des fers 
et la volupté. Comment porteriez-vous 
des fers, vous, papillon, que Tenlace- 
ment même des fleurs embanrasse ? 
Comment soutiendriez-vous la volupté, 
vous dont une heure de plaisirs anéan^- 
tit la valeur ? Suivez les lob faciles de 
Ja mère , qui vous lancent continuelle- 
jnent vers des plaisirs nouveaux, et fuyez 
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celles du fils, qui vous captiveraient, 
comme un Céladon, au pied du chcne 
oii votre belle aurait reposé ses loisirs ». 

'Cemingues n était que trop dispose à 
recevoir de semblables conseils , il les 
accepta avec reconnaissance. Il lui sem- 
blait que ces avis étant ceux d'une 
femme ^ étaient moins étrangers à la 
justice qu*ou doit au sexe. Sa conscience 
qui , à l'aspect de tant de vertus et de 
beauté , avait murmuré dû rôle odieux 
qu'il avait dessein de jouer, se tran- 
quillisait par les discours d'ime Dary, 
qui, lui assurant que la vertu des fem- 
mes n'est qu'un défaut d'amour, sentait 
la jalousie succéder au scrupule qui 
l'avait agité. 

Gemingues ne parla donc point à son 
père des deux détenus pour lesquels il 
avait promis de s'intéresser. Il ne se 
proposa de travailler à leur liberté que 
lorsqu'il aurait tout obtenu de Zilia. Ce 
fut sa dernières résolution prise avec la 

Darj, 
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Dary ; résolution qu'il paya de quelques 
pièces d'or, et que cettcrfemme se char- 
gea de convertir eu réalité par les dé- 
tours qu'elle se proposait de mettre en 
CBuvre pour yenir à bout de ses desseins. 
• Le lendemain , M"«. Fa^er et Zilia^ 
avec la Dary, se rendirent à Versailles. 
Celte dernière conduisit Zîlia chez Cer- 
ningues. M™*. Faber n'avait pas la moin- 
dre inquiétude. Cependant le danger 
était imitiinent. A quelle faiblesse n'est 
point capables de s'abandonner une 
amante désespérée ! A quel excès d'au- 
dace et de tyrannie n'est point capable 
de se livrer un homme passionné , puis- 
sant et sans principes ! 
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CHAPITRE V. 

I iE CojtniQ de Cernijigues , en voyant 
Zilia , lui témoigna beauconp d'em-^ 
prestement , sur-tout beaucoup d'égards 
et de considération. J'ai parlé à mon 
père dç votre affaire, lui dit-il} je aub 
au désespoir de n'avoir pas ewore la 
levée de la lettre de cachet à vous 
offrir y mais , lorsqu'il s'agit des ordres 
émanés du Roi, il existe des formalité 
à remplir y qui nous contraignent à cer- 
taines lenteurs. Vos amis seront libres 
au premier jour, j'en ai reçu la pro- 
nlesse. Il ne s'agit que de dresser un 
placet , auquel on travaille en ce moment» 
Vous me laisserez les noms et prénoms 
de votre amant et de votre père. De- 
main, quand vous reviendrez, vous 
n'aurez plus qu'à y apposer votre si-^ 
gnature. Que je suis enchanté de trouver 
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mens ihouis ^îvent èite s^m çsp^ 
rance? » 

Combien de discours de ce genre ne 
tint pas Cernîngues, pour apitojcr Zilia 
sur la rigueur de son sort! Celle-ci,, 
trompée par les apparences, et souteim^^ 
dans sa carrière dangereuse, par le dësir 
insurmontable de délivrer son amani et 
soa père, donnait à Cernîngues des 
paroles dé consolation qui le' enhar- 
dissaient à solliciter toujours quelques 
bontés , «laîs sans s'écarter des bornes 
du respect , et sans lui rien dire qui 
piU alarmer sa pudeur. 

Tandis que Cernîngues , revenant 
aux prétendus moyens qu'il devait em- 
ployer pour délivrer Aldini et Dolimont, 
lui en parlait aveole plus tendre intérêt, 
et quo^Zilia se persuadait que son amant 
n^avait point d'ami plus zélé que celui 
qu'âUe venait de lui faire, ce jjeune 
courtisan lui demanda, comme sans 
autre motif que celui du sentiment qui 
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déjà l'unissait à Dolimont, daitô qtielle r9» 
traite ils était réfugié? Zilia fréniit à cette 
question ; cependant ne pas y salis£gdre 
auprès d'un homme qui ^ lui témoignant 
tant d'intérêt, allait la servir si puissam- 
ment , lui parut manquer à la politique 
autant qu'à la bienséance et à l'hon^» 
neteté ; et sa bouche prononça le nom 
du château oii s'était réfugié son amant. 
Cerpingues parut à peine avoir fait at- 
tention à sa réponse ; ce qui rassura le 
cœur de Zilia, qui ne put contenir la 
Joie secrète qu'elle en ressentait 

Gerningues profita de ce moment 
, de gaité pour tomber à ses genoux , lui 
parla de nouveau, dans les expressions 
les plus vives et les plus tendres, solli- 
cita de légères faveurs avec les plus impé- 
tueux empressemens. La Daiy avait 
tant recommandé à Zilia d'être docile; 
elle lui avait répété si s,ouvent que tout 
était perdu si elle avait \k malheur de 
déplaire j cette M"*'. Darj ^ était une 
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*lmiiê si sûre àe M««. Faber; elle devaît 
être si au fait des convenances; etZilia 
était si jeune , si étï^angère aux usages ,. 
si avide du succès , si tourmentëe du 
plaisir de sauver son père et du désir 
de revoir son amant ^ que, dans la crainte 
de ne pas réussir^ elle permettait sans 
effroi à son protecteur mille petits riens 
que, mieux conseillée et plus instruite^ 
elle eût repoussés avec horreur. 

Ah ! si Dolimont , du fond de sa re- 
traite, avait pu voir, à travers les murs', 
comme le lynx , les attaques de Cemin- 
gués et les défenses timides de Zilia^ 
dans quel effroyable courroux celle situa- 
tion ne laurait - elle pas jetée ! Oh I 
bravant tous les dangers, il se fût lancé 
sur le perfide concurrent, que l'inno- 
cence de son amante lui donnait, mais 
qu'il iaurait considéré comme bien cri- 
minel I 

*j .Quoique Zilia ne f^t point sortie des 
homes du devoir ; le peu qu^elle avait 
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permis avait été suffisant pour efn!>râ« 
ser Cemingues et petir le jeter dans un 
tel «xcës d'ampur , que , lors même 
tju'elle lui eût tout accorde^' ileçt vrair 
semblable qu'il se serait dëcidéà nfe point 
la servir, de peur que la liberté de son 
père et de son amant ne le privât d'une 
si belle jouissance. 

Cette séance^ qui se passait en pro* 
testaiions de constaivre ëcernelley en ser«« 
mens amoureux les plus inviolables et 
les plus forts, dune part; et de l'âu^ 
tre y en simples tëmoignages de recon*- 
naissais, en défenses victorieuses et en 
forets sagement exprimés sur les refus 
constans auxquels Çertiingues devait 
s'attendre ^ se Sjerait prolongée longue- 
ment , si le Ministre , père de Cemin- 
gues, né lui avait pas fait mander qu41 
avait à lui parler sur-le«champ» 

Le Comte ne put s'empêcher de témoi*- 
gner un vif mécontentement. Il délibéra 
s'il obéirait à son père ^ mais , sur les. 
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xfiolffs-quç lui allégua le ifnéss^ger, il fallat 
. sç séparer de Z'iUt^ Cepeadant il toinba 
. encore mie ibis à ses genojjx; la con^ 
jurà^poUr. ses propres intérêts, de .re- 
venir k lendemain, lui faisant T<nr que 
i^a présence était nécessaire polir signer 
le placet, qu'il lui était impassible de 
faire terminer à Tinsiant, puisqu'il 4tait 
cUigé de se rendre auprès dé son pèrr. 
Zilia s'engagea^ avec plaisir, à ce 
troisième YO}rage ; ses. traits même- se 
radouchcnt, ses regards prirent plus 
. d'expression , ses paroles furent moins 
désespérantes , lorsqu'elle vit que le mof 
ment de la séparation arrivait. ISe crai- 
gnant plus d'autoriser Cerningues à de 
trop TÎves entreprises <¥une part^ et ,ne 
voulant pas le laisser sans.espérances de 
l'autre , afin qu'il la servit dans la cause 
qui rintéressaît de si près , elle laissa 
p^-endre un .hgiser qu'elle eût presque 
l'air d'avoir donné, et sembla^ par cette 
i(^vear, avoîr voulu le dédommager des 



rigueurs 



• ( lai ) 

rigueurs qu'dle lui avait fait éprouver. 
Combien, après le départ de Zilia, 
le Comte fut mélancolique , taciturne 
et jaloux ! Combien Tamour et ses 
âammes brûlantes avaient fait de ravages' 
dans tous ses sens! Tantôt, il se croyait 
aimé , et projetait de s'emparer de Zî- 
lia ; tantôt , se croyant haï , il pensait 
que le seul Dolimont en pouvait être 
aimé; et sa jalouse fureur lui disait ëga^ 
lement qu'il devait s'emparer de Zi- 
lîa. H Qui la réclamera , disait-il ? Son 
père est dans les fers , et je puis , en 
nommant sa demeure à la Darj, y 
précipiter son amant. Étrangère à toute 
la France , n'y connaissant que M™**, de 
Dolimont,^ qui est son plus cruel enne- 
mi , qui m'empêchera d'en disposer? 
Que dis -je? Elle est à moi. De quel 
droit Dolimont prétendrait-il me la ra- 
vir? L'amour n'est -il pas le seul titre 
qu'il puisse m'opposer ? Et ce titre n'est- 
il sacré que pour lui ? Quand l'ardeur 
Tome F". 1 1 * 



la plus impétueu3e domine mes, sens, 
quand naoç cœur est dispose, à lui sa-* 
çrifier tout , hors elle-Hiême ^ quand ma 
passion est \in sentiment si vif, que je 
quitterais toutes les grandeurs, tous les 
plaisirs de la Cpur, pour aller me jeter 
avec elle daiis un désert, puis-je jcon- 
side'rer la passion d'ux;i ^utre comme 
un obstacle sacre'? Ne m'est -elle pas 
plutôt un ordre impérieux de soustraire 
T/ilia k tpus les regards , de m'en ejn-? 
parer entièrement, et de justifier, par 
son bouHeur, ce que mou emportement 
amoureux aura de peiu conforme à 1 e-^ 
quité?>) 

Tandis qui5 Gerning^ues se livrait à 
ses réflexions, k Daiy, prenant ua 
Jon]g détour, par k parc du château, 
pour condvjire Zilia auprès de M^^^ 
Faher , e^ pj'ofitsr pour entrer^ avec elle,* 
COI explication sur tout ce qui s'était passe 
entr elle et le Comté, et tâcha deiui' in-, 
sjnuer^ par um foule de propos adroits^ 
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qu€ ses réserves avec M, de Cemingiies 
étaient extrêmement deplacëes } que 
c'était le Seigneur le plus aimable^ le 
plus opulent^ le plus libëral de toute ia 
Cour; que y repousser un tel homme , 
c était se ridiculiser à lextrême ; que ce 
qu'on lui demandait ne ferait aucun 
tort nia Dolimont, ni à la vertu, puis- 
qu'on ne lui /deraaiidait point d'aban- 
donner son amant. Cette, femme enfin ^ 
digne en tout du rôle odieux, qu'elle 
jouait, s'enveloppa de tous les sophis- 
mes que les cœurs déréglés prodiguent 
en semblable occasion. « Vous en ferez 
ce que vous jugerez à propos, Made- 
moiselle, ajouta la Dary ; mais il me 
paraîtrait fort étrange que le Comte de 
Cerningues , après vous; avoir délivré de 
toutes vos peines , restât seul malheureux. 
Le désesj)oir d'un amour auquel vos at- 
traits ne lui ont pas permis de résister, 
sera-l-il la seule récompense de sa vertu ? 
Ne vous aura-t-il retidu la plus heu- 
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reuse des amantes, que pouréire le plus 
infortuné des arnans ? La chimère d'un 
point d'honneur sera-t-^lle, à yos yeux , 
tfune considération plus -importante 
<jue le malheur étemel d'un homme 
qui ne sera devenu si à plaindre que 
pour vous avoir portée au comble dp 
la félicité ? Je sais que l'amour ne se 
commande pas j mais ut} peu de coa- 
traintc est-ellé impossible, lorsqu'il s'a- 
git de témoigner sa reconnaissance pour 
le plus grand bienfait de la vie ? Après 
avoir cédé, qu'aurez-vous de moin^ pour 
votre amant? Rien. Vous aurez tout 
en -plus pour vous , puisque vous ayrez 
reôeuvré Dolimont, que vous aimez 
par-dessus tout , et M. Aldini , que vous 
aimez comme vous-mênie. Vous par^ 
îerez , il est vrai , de la vertu ; mais la 
première , selon moi , est la reconnais-^ 
sance. Et que vous semble^ de l'ingra- 
titude? N'est-elle pas le plus grand des 
primas? SPrenez garde que ce n'ep soît 
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«ne , et une bien odieuse , que de por* 
ter le désespoir et la mort dans le seiiv 
de celui qui vous rend le bonheur et la 
vie. Si la vertu vous est si chère ^ 
il me semble qu'à voire place , Je me 
dirais : Il y a de la vertu à faire ce qui 
nous dëplalt, lorsqu'il s'agit de servir 
celui qui nous oblige. Si vous aviez, pour 
M« le Comte de Cemingues^ Tamour 
qu'il a pour vous, quel mérite y aurait- 
il, de votre part, à lui accorder la fa<» 
veur qu'il vous demande ? C'est le triom'^ 
phe que vous avez à remporter sur vous- 
même > pour le satisfaire, qui fait le prix 
de voti'e action , et met M. le Comie 
dans le cas. de tout sacrifier pour vous 
servir et pour délivrer vos amis ». 

Tels étaient les discours de la Daiy , 
auxquels Zilia répondait victorieuse- 
ment,^ ai disant q^e la vertu est un 
bien donné à la femme par TEternel , 
dont il ne lui est pas permis de disposer j 
que la fidélité d'une épouse est uneobli- 
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gation soleimelle , -consacrée aux^ pieds 
ide Tàutei j qu'on ne peut la violer sans 
commettre un sacrilège ; que la bieir- 
faisance qui exige de tels sacrifices est 
un forfait ; que le service le plus essen- 
tiel qu'elle eût à rendre à M. le Comte 
de Cemîngues , en reconnaissance de ce 
qu'il voulait bien faire pour elle ^ était 
de Tempecher de transformer en crime 
ce qui pouvait être une si grande vertu y 
un bienfait rendu sans espoir de récom- 
pense. Combien d'autres excellentes rai- 
sons 9 données par Zilia , que la Dary 
combattait vainement I 

Cette discussion dura entr'elles jus- 
qu'à ce qu'elles fussent sur le point de 
se réunir à M"^ Faber. Alors , la Diary. 
dit : «Je vous crois assez raisonnable. 
Mademoiselle , pour sentir que ce qui 
s'est passé entre nous doit rester sous le 
plus grand secrel,etque vous ne devez pas 
IKnoins garder le silence auprès de M»«. 
Faber et de M. Dolimont, sur toutes les 
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choses galantes qu'a pu vous dire M. 1« 
Comte de Gemingues* L'indiscrétion, 
d'une femme, à cet égard, est toujours 
déplacée. Ce qu'elfe dit, eu ccgttire, 
dans rîYitemioh de 'domier du kisli^ à 
son honneur, ne sert qu^à le tpmir ; ef, 
les éloges qu'eHe fait de sa vertu eti sont 
toujours: la satyre. 6arde«-Y0us donc 
de parler de tout ceci à M"'^ Fohei:. 
DeVote ridicule, elle pourrait «'effrayer 
des dangers prétendus que tous savez 
Ken né point exister ; et , vous arrê*- 
larit chez elfe, demafai itiatin, etie vous 
empêcherait de conduire à sa fei votre 
glorieuse entreprise»* 

Arrivée auprès de IVP"*. Fàber^ la 
Dary l'assura que ,. dans trois jours au 
plu5 tard , ses amis seraient délivrés ; 
et, après avoir appuyé les* espérances 
quelle donnait de toutes • les ' probabi- 
lités que lui suggéfatk son ihiégmation, 
elle lui dit : « Je: sais ipé d'autres per^, 
(K)nnes s'inléressent/à la 'sortie de M. Al^^ 
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I 

.dini cl k la délivrance de M. de Ddli- 
^mont; mais j'ai yn avis très'-essentiel à 
TOUS donner ^ à cet .^ard. Le secret e$t 
4 ame des affaires. Si M. le Comte de 
Cemingues apprend que tous a^yez char- 
ge quelqu'un de traTailler pour vos pro- 
tégés ^ il ne s'intéressera plus à leur sort. 
Les grands ne veulent aller de pair avee 
personne. Gardez-vofi& doUc de dire % 
ceux qui s'intéressent à vous que vous 
ayez fait des démarches auprès de ce 
^Sei^eur. N'en parlez, pas non plus, m 
à M. Aldini ^ ni à M. Dolimont : mé^ 
>|iageons-leur tout le plaisir de la $ur^ 
prise en leur épargnant une indisçrér 
lion* C'est un silence de trois jours ^ au 
.plus 5 car ajorsj ils seront en liberté^ 
et vous pourrez, dire^ à cette époque, 
tout ce que yous^^urez fait pour leur 
..élargissemept,^. 

Tç^Ues étaient les précautions de la 
. parj; et ces Dames, qui se fiaient ,çntiè«* 
jiement à cette femme astûcieusci ne roa;ar 



qu^reht pas de suivre ^ de point en point ^ 
toutes les instructions qu'elle leur avaiiî 
données. Au^i f lorsque M. de Noycm« 
cour vinl.^ le. soir ^ chez M"*, Faber 
pour voir Zilia^^et pour lui rendre compte 
des démarches qu'il avait faites en Cour 
pour la liberté de son neveu et de M» 
Aldini^ elles se donnant bieiide garde 
de communiquer à .M« de.Novemcour 
les cisp^rances qu'elles avaient coneucâs^ 
d'après leurs démarches auprès du fib^ 
du Ministre j et comme M. dç Novem- 
cour leur, dit qu'il rencontrait , en ce 
moment , plus .d'obstacles . qu'il n'en 
avait trouvé le premier jour, Zilia et 
M"*. Faber n'en furent que plus dis- 
crètes à garder le secret-qu'on leur avait 
. tant recommandé , et p)us . ardentes à 
poursuivra leur entreprise le lendemain 
auprès de leur protecteur. , 

Cependant, le Comte de Cemingues , 
tourmenté par sa jalousie , ne l'était pas 
moins par. ses remords» Cette jeune et 
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l)elle personne , devenue infortuiîée par 
l'oppression de ces ennemis , était' san$ 
cesse présente à son souvëtiirj il se la 
peignait abusée , trompée pai^'îùi qui 
l'aimait ) qui Tadôrait ^ autâiit que par 
M"*, de Dolimont qui riàbhorraît. Cette 
image te* poursiiivàit sans cesse. îl S6 
décida donc à faite tirie prerriière dé- 
marche en sa ftveiir ,' et , s'étant^ arfreise 
au 'chef de hxxié^ii que ces sortes d'af- 
faires Regardaient , il lui dit ^ qu'il avait 
été sollicité par^ tiùeîdu'un qui**d*inté- 
ressaît ai M'/îàldiiii;^qti'il serait éharmé 
de pouvoir oï)Iigei' cette persdnne^et 
qu'il le priait de •Itii' dôiiner , à cet égard > 
dfe justes rehseigndmens. 

(V Rien -de plus aisé, Monsieur, luî 
répondit cie chef, nommé Montval. Eifii 
iliéme-temps il ouvrit un carton, en reé» 
tira une note et là présenta au Comte 
de Cerhîngue^ , qui y lut ces piàrëlësT. 

h Aldînî, averituriei^ intrigant, se dî-»- 
sânt ' pi^ince ^ Inddus , gendre d'Aider- 
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AIli^Kanj débitant mîlle horreurs sur 
le gouvemenient Anglais , avec lequel il 
est de la plus haute importance que nous 
vivions eii amitié ; conduisant avec lui 
une fille ^sez belle , dit-on ^ que tantôt 
il dit être sa fille, tantôt sa C ; su- 
bornant les jeunes seigneurs y pai>le 
moyen de ses charmes et de sa prétendue 
vertu j changeant d^habitation à propor- 
tion que ses désordres , ^es mensonges et 
ses lâches artifices sont connus; ayant 
eu l'adresse de s'introduire che^ M"**. la 
Marqurse de Doïimont , oh il a séduit 
son fils , par le moyen de la feinte inno- 
cence de Zilia , sa fille. Ce dernier trait 
a dévoilé Tintrigant , etc. 

» Voilà des notes précieuses , dit 
Montval à Ccrningues ; notes dont vous 
reconnaîtrez la vérité, lorsque vous sau- 
rez qu'elles m*ont été fournies par un de 
ses amans, M. de Novemcour, qui, à 
peine de retour d'Elspagne^ oii il avait 
ét^remplir uno mission secrète du Roi , 
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est devenue éperduement amoureux cl% 
cette petite fille , parce qu'elle a quelques 
traits de ressembla^ce avec feue son 
épouse. 

/» Né serait-ce poitit y par hasard^ ceit^ 
même Zilia qui ^ tous ayant séduit avec 
ses grands jeux noirs et langoureux , 
avec ses feintes rigueurs , son ton d'in- 
nocence , ses belles paroles de devoir et 
de vertu ^ vous aurait conjure de sol- 
liciter la liberté de son père ?.,... Votre 
silence est un aveu. Eh bien ! Monsieur , 
vous, le plus beau cavalier du Royaume I 
vous laisseriez-vous abuser par une 
étrangère qui , à peine encore a vu le 
jour; mais qui, portant dans nos cli- 
mats les moeurs brûlantes de son pays , 
à peine éclose , 'a déjà passé sous la rnain 
entreprenante de plusieurs amateurs 
concurrens ? Vous avez vu dans celte 
déclaration, que Dolimont, séduit pa- 
iement par sa fausse vertu, a réduit la 
plus tendre des mères à sévir conire 
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Vuj, Je ne vous conseille donc point, 
IMonsieur , de vous intéresser à ces êtres 
là; et si cette beauté, trompeuse autant 
que pleine de grâces et d'attcaits, se pré- 
sente à vous , prenez garde , en faisant 
le siège de sa petite forteresse , dWtrer 
en des pourparlers bien dangereux avec 
elle, lorsqu'ils sont prolongés; attaquez 
brusquement la pjbice, battes en brèdhe,' 
bombardez , emportez d'assaut^ ou vous 
êtes perdu ». 

Tel fut le discours de Montval. Cet 
homme était un àù ceux que les agens 
de l'Angleterre soldaient dans les diAé* 
rentes court de l'Europe , pour y vanter 
Jeyri lois , leurs arts, leur probité, leurs 
talens , leur bonne foi. Qes vils moyens 
existait encore^ Cette mesure d'un 
Gouvernement ambitieux ne saurait 
être trop publiée. Elle peut servir à 
faire cdnnaHre aux Français jusques à 
quel pointy s'ils aiment leur patrie, ils 
peuvent devexiir^ sans le savoir ^ les 
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CHAPITRE VL 

I JES choses en ëtaient là^ lorsque Zilia 
5e rendit^ le lendemain^ et peur la troî-* 
sième fois, chez le Comte de Cemingues. 
Cet homme, livre à -des passions déré- 
glées , entrainé au vice parles agens su* 
ballemes qui avaient espéré d'en retirer 
im grand' ^ profit, ai*étoit ni méchant ni 
Vicieux par baractère. Accoutumé à sa- 
tisfaire Ws pâî5sions^, il était irrité, hufi 
milié, chagrin , qu'on osât lui résister. 
N'ayant aucune idée de ce qu'une femme 
appelle sa vertu , il ne voyait que de 
l'opiniâtreté dans les refus de ZiKa. Il 
craignait que ce ne fât de la répugnance 
ou du dédain , ce qui devenait un nou- 
vel affront pour lui; affront d'autant 
plus inconcevable et plus piquant, qu'on 
ne cessait de lui dire qu'il était le plus 
l>eau cavalier du Royauiije, 

Ce 



/ 
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Ce que venait de lui dire Montval, 
sur cette jeune personne^ lui avait paru 
d*abord une vérité. Tel est le premier 
efFet de la calomnie. Mais bientôt y réflé- 
cliissant à cette note odieuse et la met- 
tant en opposition avec le souvenir des 
traits 9 des discours ^ des manières de 
Zilîa , il ne pouvait se persuader qu'elle 
put se déguiser si long-temps , et qu'elle 
eût , sous les apparences de l'innocence 
et de la vertu ^ un caractère aussi dé- 
pravé. Au reste, disait-il, pourquoi celte 
jeune personne, si elle est perdue de 
mœurs comme on le prétend, aurait- 
elle fait de si grandes difficultés sur une 
chose que j'ai si facilement obtenue de 
plusieurs ? Sachant que je ne ferai ce 
quelle demande qu'à tel prix, pourquoi 
me refuserait-elle ce prix qui ne lui 
coûterait rien, si elle est ce qu'on a 
l'audace de dire ? Elle est jtrop inté- 
ressée à sauver son amant et son père , 
pour balancer de la sorte. H faut sup- 



( i58 > 

poser d*autres motifs k son refus, *<pie 
ceux de la coquetterie. Je ne me suis 
pas annonce comme un ndvîee que 1 on 
pouvait tromper à volonté} et moî-mênte 
ne serars-je pas d'une sottise révoltante y 
si j'avais pu me laisser abuser à tel point ? 
Ses ennemis, pour l'opprimer^ ont eu be- 
soin de lui supposer des vices j assurés 
qu'eire ne parviendra jamais jusqu'à 

« 

loreille du pouvoir, ils ont cru la ca- 
lomnier impunément. 

Telles étaient les dernières pensées 
de Cemingues à l'égard de ZiKa , lorsque 
la Dary lui fît demander la permission de 
lui parler. Celte femme, qui, pour sa- 
tisfaire à la vengeance de celui qui l'avait 
engagée à produire Zilia chez le Comte 
de Cemingues , avait besoin d'enhardir 
celui-ci, afin qu'il poussât l'attaque avec 
plus de vivacité, et mît de côté les inu- 
tiles principes d'égards , de respect et 
d'honnêteté, ne balança pas à lui dire 
qu'elle avait à peu près la certitude que 



tout ce que lui avait dit Môfltval estait 
vrai, 

({ Je né sais , ajouia*t-eIle, quel est le 
sentiment qui feît agir M. de'Norem- 
cour; ) 'ignore jusqu*à quel point il est 
favorisé par Zîlia; mais je puis affirmer 
qu'il ne saurait y avoir d'attàcliement 
plus vif que cdui qui unit ces deux in- 
dividus^ sur-iout s'il faut en juger d a- 
près les apparences. Je les ai vus en- 
semble ^ sans que M. de Novemcour, 
qui ne me connaît points se douldt que 
je l'observais attentivement, et je vous 
assure que je ne vis jamais, sut la pîiy- 
sionomie d'un homme, des démonstra- 
tions moins équivoques d'un extrême 
attachement : « Ouï, disait-il à Zilia avec 
le transport de Tîniérét le plus tendre et 
avec la passion d'un homme irrité contre 
la tyrannie; oui, je délivrerai M. Al- 
dini, et je vous rendrai Dolimont. Si le 
Ministre se refuse à mes sollicitations , 
je tombe aux pieds du Roij je lui de- 
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mande^ pour toute faveur^ pour lou^e 
récompense de mes services, la grâce de 
deux hominès qu'il sait bien ne I avoir 
jamais ofFensëv, J'obtief^dr^i la Jevei; dç,. 
cette infâme lettre de cachet, (lût la Coui*. 
entière se liguer contre>^oi; Tenez-vous 
encore pour assurée que M, le Gouver- 
neur de Vincennes , mon. ancien cama* 
rade, mon ami, que j'ai vu aujourd'hui ^ 
fera tout, de son côté, pour contribuer à 
leur délivrance; et sous peu de jours 
V0ti;e amant et votre père tomberont 
4ans vos bras pour j verser des larmes 
de joie et de reconnaissance. Heureux 
si vbus daignez permettre alors que 
!Novemcour, continuant à vous rendre 
^s hommages, soit le plus tendre et le 
plus zélé de vos admirateurs! 

» Voilà, continua la Daiy, ce que 
j'ai entendu hier de la bouche de M. de 
rïovemcou r . Continuez dojic d'avoir pçur 
Zilia les plus ridicules respects; aimez-; 
la comme un homme noyice<^ui par^t 
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pour la première fois sur la scène du 
monde; protégez Dolimont; rendez libre 
Aldini ; donnez-vous .un rival heureux , 
yn 'surveillant et peut-êjtre un second ri- 
val concurrent comme vous, en M, de 
Novemcour j c'est le moyen d'ac- 
quérir, dans cette aventure, une repu* 
tation d'an^ant sentimental et teildre, qui 
vous fasse honiur de tout ce. qu'il y a 
de femmes comme il faut , tant à la cour 
qu'à la ville, 

» Eh bien ! je m'abandonne à toi , ma. 
bonne Dary;.que faut-il faire ? » 

« Que faut-il faire ? plaisante ques- 
tion ! Ne le devinez-vous pa3 ? — Non , 
en veVité. — Je ne suis pas dupe ,^e cette 
réserve. Vous voulez que le conseil 
tienne de moj, afin de mettre à l'abri 
du remords votre conscience timorée* 
Allons , il faut vous rendre encore ce 
service là. Voici mon.iJerD^er mot ; 

)) Jje Fai. lais^, 4W?> l'hôtel.^ .en, lui 
disant que j'avais. èi ^jfç. une commisrn 
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sîoîi en vHle, et que j'allais y r^^quér 
avant de la mener chez vous. Ma com- 
mission à faire, comme vous le pensiez 
fort bien, était d'av6i.r un entretien prea-^ 
lable avec vous; car il fatit en finir, et 
je vois bien qu'avec vos circonspections 
et vos mesures, nods n'arriverions ja- 
mais. Je vais vous la conduire ici"; Totrô 
Lucrèce; vous ferez vos efforts pour la 
dompter , et soyez sûr qu il ne sera pas 
nécessaire de la menacer de lui tuer un 
esclave à sç,î> côtes. Si vous ne* pouvez 
surmonter votre ridicule limiditë, ou sî, 
contre tonte apparence , elle est inflexi- 
ble , prévenez le sort de Tarquin ; 
faites de nouveau river les* fers de Bru-^ 
tus Aldîni , rien né vous' est plus 
facile. Montval n'aspire qu'à vous ser- 
vir. Faites saisir €olfàtin Dolitnpnt; 
vous savez qtfîl derrtéurè à quatre pay 
d'ici. Ordonrïçiqii'bh enlève leur éti^ange 
Lucrèce, Que diSf-je? èï!e éii toiil en- 
levée. Aujourd'hui sa du èghe, ihftexi- 
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ble comme Cerbère , se reposant sur 
moi de sa pupille , est restée à Paris»' 
La petite est seule à Versailles. Si vous 
n'en triomphez pas , il faut que vous et 
moi soyons bien mal-adroitSr illraignez* 
vous I^eclat de votre boudoir dans le 
cas d'une trop vivexésistance? Ordon- 
nez , et j'ai une demeure toute prête où 
je puis la conduire, comme Vous savez. 
Alors, poussez l'entreprise avec vigueur; 
brusquez l'attaque , ne rous embarras- 
sant ni des pleurs ni des cris , et soyez 
sûr qu'on est trop amie de sa petite' 
personne, pour venger sur soi , par un 
coup de désespoir, l'affront que vous 
aurez- fait à celui qu'elle appelle son 
époux , et qui n'est , en effet ; que son 
amant favori. Vous ne hii aurez pas 
plutôt montré que sa résistance doit être 
inutile , qu'elle prendra du goût à la 
chose', et qu'elle sera la première à vous 
provoquer. 

Ce discours, et quelques autres de 
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G€ genre, ébranlèrent ou même subju- 
guèrent un reste de principes veTtueux, 
qui s'était encore réfugie dans le cœur 
de Cemingues , à Jtravers l'océan de dé- 
sordres dont il était environné, Bans 
déclarer formellement ses résolutions à 
la Darj, il la congédia en la priant de 
lui amener au plutôt sa petite sauvage. 
Zilîa arriva en effet; mais^ non moins 
ferme dans ses résolutions que la veille, 
quoiqu'elle eût disposée sa toilette avec 
tout Fart dont elle était\:apable. Toute 
femme qui cherche à plaire, dit-on, 
est à 4emi-vaincue, 11 n'en était pas de 
même de Zilia, parce que son intention 
de plaire avait un but étranger à la 
volupté. Jamais elle n'avait été sî belle. 
Sa parure avait tout le luxe et toute la 
simplicité d'un demi -habillé du matin. _ 
Ce genre semblait annoncer les projets 
d'une défaite* Cemingues, en voyant tant 
d'attraits unis à des grâces si touchantes, 
sentit s'évanouir dans son sein,, et le 

souvenir 
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souTenir des calomnies et les projets 
d'audace insultante qu'il avait formes^ 
tant il est vrai que , dans quelque po* 
sition que se trouve une femme , le 
plus fermé défenseur de sa vertu est 
elle-même. Les sens impétueux de Cet* 
ningues à l'approche de Zilia^ (ureiït 
comme enchaîne's par le respect. Vaine» 
ment il voulut^ pour s'enhardir, se rap- 
peler tout ce qu ou lui avait dit de 
flétrissant sur les mœurs de cette belle 
personne; un seul de ses regards effaçait 
tous ses odieux souvenirs, et changeait 
eu admiration ce qu'il avait senti 
de malveillance et de mépris. 11 ne put 
que tomber à ses genoux , et lui renou- 
veler ses sermens d'amour, ses protes- 
tations de services, et ses plaintes relatives 
à ses souffrances. 

Zilia , toujours aussi bonne , aussi 

compatissante, mais toujours plus fideÛe^ 

dit à son protecteur : « C'est en vain que 

-vous sollicitez des faveurs qui nejpaiireut 

Tome V. i3 
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apparieniy qu'à Thymenée. A ce titre, 
DoHmont seul peut y ayoir des droits» 
L'amour parfait que j'ai pour lui suffirait 
pour me rendre fidelle. Jugez de ce que 
je dois être , lorsqu'à cet amour s'unit le 
sentiment du devoir. Oui, Monsieur, 
l)olimpnt est mon épouic^ Ce serait vous 
abuser, que de vous le cacher plus long- 
temps. J'ignore si vous le coxmaissez. 
C'est le plus accompli des hommes, II 
est impossible qu'un penchant criminel 
Baisse dans un cœur qui sut apprécier 
l'avantage d'être chéri par Dolîmont. 

» Je VOUS aime, sans doute. Mon- 
sieur; vous atez tant de bontés pour 
moi! mais je vous aime de Famitié la 
plus tendre. Unissez les actions aux pro- 
messes , je vous aimerai peut-être davan- 
tage; mais je n'en serai pas plus disposée 
à répondre à vos désirs. Voilà un aveu 
pénible et pour vous et pour moi; mais 
il est vrai autant qu'il est dé venu nécc^ 
saire* Maintenant que vous savez que je 
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suis épouse j vous Voyez que je ne Qi*ap- 
partiens pas»^ Je he puis doifc dispose!? 
de moi^^itiême.. Si je consentais à yo$ d^** 
sirs^ TOUS me bâfriez , pliisque j'aurai) 
contribue à^.yous rendre criminel , et je 
yous aime trop pour ra'exposer à un res- 
l^eptinfieitt ajussi meVitë. N'espëfèz doiui 
fi^ etk ^ genfe de ma retotinaissanèe 4 
encore rhoinfe de mcm amoun Je mour-. 
rai pliitdtî(jùe de m'oublier àu^ pOint de 
faire quelque chose qi»i sdit indigne et dé 
VOUS et de nioi< 

Ce discours fut prononôe' ëyec une yë- 
héndence si naturelle j que M. de Cernin* 
gués se trouy à déconcerte) il balbutia 
quelques sopbiismes , il teiita d'obtenir 
qweiqueà nouvelles foreurs j et, voyant- 
teû jours fuir Fesjidir du triomphe ,-Jfr^ 
mour-projMre offeiéé, au^tànt et plus y 
peui-étre, que rimpetuosifë de la pas^ 
sîon-, hii fit penser à profiter des prb- 
pc^itiona de la Daiy^ Il s'aveugla, sur 
le crtoe qu'U allait commettre par le 

i5^ 
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reproche qu'il croyait avoir à faire à Zilià, 
de l'avoir jelé, par sa coquetterie , dans 
ûu amour qui te livrait au désespoir^ 
Femme cruelle ! se disait-il , je triom- 
pherai de tes rigueurs; mais aussitôt, 
pour t'en punir, je t'abandonne à la 
bonté d'avoir cédé ; et, te rendant avec 
mépris èr celui que tu dis être ton époux , 
et qiii n'est qu'uâ amant abusé comme 
moi ', Je lui ferai savoir qu'H ne fut pa$ 
le seul favorisé par Zîlia. 

Malgré cette résolution , qi;e lui ar- 
rachait le dépit, Cemingiies, avant de 
se livrer à un si grand acte d'autorité , 
affectant uû calme qu'il n'ayait pas , 
Vapprocha de Zilia, et lui tint ce dis- 
cours , non sans laisser entrevoir , dans 
ses regards, le trouble et les desseins 
criminels qu'il cachait dans son amé. * 

((Vous voyez r«tat dans lequel vous 
m'avez mis par vos attraits et de per^ 
fides complaisances; Il fallait^me refu- 
ser tout ou me tout accorder, Made- 
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moiselle ; il fallait me traiter constam-^ 
ment avec une extrême rigueur , ou me 
laisser profiter- de ce que. vos regards 
senlblaietit me promettre et même me 
proposer. Vous, voulez que l'on vous 
respecte , et que Ton vous adore ; vous 
voatez exciter des passions , et que Ton 
soit cahne auprès de vous; vous voulei 
allumer un incendie ^ et que la flammé ^ 
ne se con^muniquant point au-dehors , 
nous soyons seuls consumés ! Art in- 
fernal des coquettes ! Par lui , vous res- 
semblez aux tj^ns qui veulent avoir 
droit d'opprimer^ sans n>ême laisser 
celui de se plaindre. Mais savez -vous 
que les sujets vaincus ne sont pas tou- 
jours dociles? Le desespoir est une force 
tetrible , lors même que toutes les au- 
tres sont perdues; celui que vous me 
y^yez^est votre ouvrage. rS'il me por- 
tait à une extrémité peu digne de moi, 
vous seule en seriez coupable. La na- 
ture vous donna des charmes pojur nous 
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asservir j à nous, la forcé pour triom-" 
phcr. L'éducation vous prêta uii art 
coupable pour nous donner des espé- 
rances ; à nous, la ruse et le pouvoir dont 
vous ne saturiez vous garantir. Nos 
jnoyens alors sont vils et peut-être odieux j 
mais dç quelle épithète décorer les véfipQ$ 
^our les rendre plus chers, et pour nou& 
les'liaire adopter comme légitimes? Quoi î 
par des regards séducteurs , des propos 
eneourageans , des attitudes enivrantes^ 
TOUS vôudrete avoir le droit de nous em-* 
brâser et de nous Jeterldans un trouble, 
nne agitation, des transports qui fassent 
le malheur de nos jours , et nous n'au- 
rions pas celui de nous dégager ! Si ^ 
après n>'avoîr séduit de la sorte , vous 
persistez à jouir de mes tour meus , c%st 
à moi 3eul à me guérir ; et , si F^bàn^ 
dbn de vos attraits peut seul çpéi'cr im 
soulagement, c'est à inoi à me !epro- 
cur^r. J'en ai le droit autant que vous 
crûtes avoir celui de m'asscrvir^ Cou-^ 
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sidérez dohc que, si vous avez voulu 
ine plonger dans raLime, je puis tou^ 
loir vous j plonger avec moi Je pui$ 
d'autant plus me livrer à des excès ^ 
que c'est vous qui m y aurez contraint; 
et mon forfait, si cea est un, n'aura 
que suivi J|e vôtre, 

>> Réfléchissez donc sur vos dangers^ 

}e vous eh conjure ; )'ai d'autant plus 

d'intérêt de vous eu avertir qu'ils sont 

nécessairetnent les miens. Mais, que dis* 

je ? Dans l'état désespéré pii me voilà 

réduit, est-il quelque daiigcr pour moi? 

Mes malheurs ne son t*ils pas au comble? 

Il n^ me reste C|u'à les terminer ou sucf- ' 

comber.... Non , non , je ne succomberai 

^ pas, je triompherai de cette tyrannie. 

Nouvelle Armide , vous ne m'aurez pas 

vainement entraîné sur vos pas; je serai 

le Renaud qui, domptant votre fierté, 

ne désertera votre empire qu'après s'y 

être conduit en souverain. Nous irons, 

s'il le faut, comme eux, aux extr^mi- 
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téi de FOcéanj mais je serai heiireuac..^. 
C'est ma dernière résolution. Si vous 
devenez raisonnable y croyez <|uc ^ dans 
jes transports de nra reconnaissance ^ je 
ferai tout pour vous. Mais' si je n ol>- 
tiens rien que par dès moyens violens, 
nos . amours , Je crois devoir, vous en 
prévenir, auront une fatale issue. 

» Je TOUS laisse un moment , et reviens. 
Refléchissez à ce que vous venez d en- 
tendre : nous sommes quatre qui pou- 
vons être heureux par vous ; vous serez 
trois qui long-temps gémirez dans l'in- 
fortune y si VOUS persistez à m'abandon- 
Ber aux transports odieux dont vous 
«les la cause n. 
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CHAPITRE VIL 

£^\iAX y pâle et tremblante, ne re'pon- 
dit pas un mat aux dernières paroles 
de Cerningues. L'e'tonnement et la 
frayeur rayaient ë^lemenl frappée. Cer- 
ningues sortit, et la laissa livrée à de 
tristes réflexions. Mais était-^lle bien 
capable d'en faire ? L'effroi comprimait^ 
en quelque sorte, son intelligence* Osant 
à peine se rendre compte du. genre de 
menaces qui lui était fait , elle resta 
immobile sur le canapé, et son, regard 
inceitain était, pour ainsi dire, celui de 
la stupidité. On l'avait menacée de vio- 
lence ; on lui avait reproché sa coquet- 
terie : ce reproche, elle sentait l'avoir 
mérité jusqu'à un certain point. On 
lui avait, tant dit qu'il fallait plaire pour 
obtenir la liberté de tout ce qu elle ai- 
mait ! Quantii la menace, elle ne voyait 
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que la Darj, qui pût la sauver d'un 
si grand péril. 

Saisissant avec eaippessement ce 
rayon d'espérance^ elle prit une réso- 
kition^ sortit du boudoir ^ traversa une 
chambre à coucher, passa dans un sa- 
lon de compagnie , voulut en ouvrir la 
porte et ne le put. Elle frappa à cette 
porte : personne ne répondit. Elle tenta 
d'ouvrir les fenêtres ; cela lui fut impos^ 
cible. Elle tira , à plusieurs reprises , les 
cordons des Sonnettes; personne ije parut. 
A cet isolement , un frisson de terreur 
s'empara de tous ses membrcîs; elle. vou- 
lut pousser des cris , 5a voix expira sur 
ses lèvres. Elle s'attacha de nouveau à 
un cordon de sonnette, et bientôt une 
porte s'ouvrit. C'était le jeune Comte qui, 
plein d une politesse affectée, avait, sur 
ses traits et dans ses regards, une ex- 
pression de ressentiment- secret et de 
projets de vengeance qui donnaient à 
5a physionomie deux expressions diffé- 
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rentes. Zilia ne pouvait s'y méprendre; 
aussi n'en fut • elle que plus efTrajëe. 
Cemingues, là yojant ainsi frémissante^ 
jugea qu'il ne ferait que relarder son 
triomphe , s'il inspirait de Teffroi. Quit- 
tant donc ce ton d'âpreté et de ressen* 
timent qui se mêlait à son faux sou-* 
Tire , il prit de noureau tout Textérieur 
de la soumission et du plus inviolable 
attachement; et, d'un air timide^ res- 
pectueux f paraissant non moins effrayé 
que Zilia y il se jeta de nouveau k ses 
pieds, lui fit les protestations les plus^ 
tendres, et la conjura de lui dire si elle 
savait pris en considération le désespoir 
horrible dans lequel elle lavait jeté. 

Cette soumission apparente donna un 
cours différent aux senlimens de Zilia. 
Sa frayeur se dissipa; mais lattitude de 
Cemingues, les nou^f elles protestations 
d un amour qu elle ne voulait pas écouter, 
l* demande qu'il faisait sur les résolu-* 
tions qu'elle pouvait avoir prises , la je* 
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tèrent dans un trouble que le Comte, 
toujours prompt à saisir. les situations 
de Zilia^ prit pour de l émotion. Croyant 
Toir le moment du triomphe, jl brusqua 
Tattaque^ Mais Zilia , qui^ par lé sen- 
timent de sa faute et la crainte d'en 
porter la punition, ayait été d'abord 
anéantie ^ retrouva toutes ses forces . à 
l'approche du danger. L'instinct de la 
vertu donne du courage et de la vigueur 
à la faiblesse même. ZiUa fit une défense 
si vigoureuse, et lui parla d'un ton si for- 
tement prononcé, que Cemingues, déses- 
pérant du succès, lui dit en s'effortant 
de maïiifester; un changement subit dans 
ses desseins : « C'en est fait , vous êtes - 
libre; la vertu triomphe du crime. Je 
me rendrais odieux à moi-même, si je 
persistais dans, mes projets. Remettez- 
voiis, ajustez votr^parure, et partez ^vec 
M"*. Darj. Je servirai la cause de votre 
amant et de. votre père j mais nous ne 
xipu$ verrons plus. Adieu I » 
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A ces mots^ le Comte sortit. La 
Daiy entra. Elle aida Zîlia à se rajus-^ 
ter j elle lui mît un peu de rouge pour 
qffacer Tinëgalité dé ses couleurs j et 
Tajant fait sortir par une porte tiaro- 
bee , elles montèrent ensemble dans une 
voiture qui les attendait ; mais, au lieu de 
la conduire à Paris, cette femme cri- 
minélte la déposa dans une maiscHi de 
îcampagpe à une grande lieue de Y eiv 
saîUes; et, pour l'engager à y entrer, 
elle lui dit qu'elle avait à dire, un mot 
à une de ses amies qui habitait cette 
demeure. 

Cette maison était isolée. Quatre 
murs en fermaient le jardiù, le parc, la 
cour et le petit château. Un concierge, 
un vîilet et la Darj en constituaient 
tous les habitans. La yoiture s'était ar- 
rêtée sous un des murs du parc; la Dary, 
avec sa protégée , était entrée par une 
petite porte dont elle avait là clef; et ^ 
trav<ersant un petit parterre, elles éiaicni 
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^ctUrées dans -la maison sans être aper- 
çues par le cbnciergie. 

Quand laDary ûii dansje (ihâteau 
avec Zilîa ^ elle lui parla ai^i : 

fc Ne TOUS ^ai - je pas dit c(ue votii 
étiez; une petite sotte ^ et qu'on ne su 
jouait pas ainsi arec les grands Sei-* 
gneurs? Vous allez sodliciter des fa^ 
Téurs^ et'Tous ne youles'en accorder 
«ucùne*' Vous (dites plus)^ tous TOii^ 
«fibrcez de plaire^ et tous alhime^ tàie 
passion... —Ne m'aYicsrTôus pas rccôm- 
lâandé de faire tous mes efforts pour 
plaire à ce Monsieur? ne m'avieu-^iFOus 
pas dit que c'était le seul moyen de 
réussir ? -^ Sam doute , Madéaso^eUe; 
mais TOUS atais^je dit qu'il fallait ins«- 
j[>îrèr de rennour , exciter une passion 
eïfrënee^ et réduire au désespoir le fils 
du Seigneur le plus puissatit de la Cour? 
PpuTÎ^ - Vous espérer qu'un - bpmme , 
qbe tous auriez embrasé par tos grè« 
£es et par tos àttraits> fài assez gêné- 
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reux pour donner la liberté, à totire 
amant ^ son rival ^ et le mettre ainsi 
^ans le cas de triom][Àer de toutes les 
rigueurs que vous lui auriez apposées ? 
Oui y cela aurait pu se faire si y au lieu 
d'inspirer de l'amour , vous aviez eu de 
simples complaisances qui> ne laissant 
naître aucune passion, auraient porté 
M. de Ceminguto à des sentimens de 
reconnaissance qui Tauraient fait voler 
au secours de tout ce qui vous appar* 
tient. Mais savez-vous, Mademoiselle, 
^ùel a été le résultat de toute votre 
coquetterie jointe à tant de rigueurs? 
C'est que , vous et wm ^ nous voilà renr 
fermées dans un château isolé , sans 
pouvoir espérer d*en sortir que par 
une conduite toute difFérente de votre 
part. •— O ciel t que dites -Vous? 
Nous sommes renfermées I ^- Oui, Ma- 
demoiselle. Voilà ^ la récompen^ de 
toutes mes complaisances pour vous. -— 
Quoi ! ne m'avez-vous pas dit ique vous 
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me conduisiez chez une de vos amies ? 
— - Sans doute. La nécessité m'arrachait 
ce mensonge. Vous allez partir avec 
Zilidy m'a dit M. le Comte. Vous lui direz 
que vous la conduisez chez une de vos 
amies; mais^ en effet\ je vous fais con- 
duire toutes les deux dans un t:faâte£ru 
de sûreté. Si yous en dites un mot à 
Zilia ou à qui que ce soit ^ur la terre, 
aVant que vous ne soyez arrivée à votre 
destination , je vous fais enlever d'au- 
près de Zilia^ et jeter, pour le reste, 
de vos jours , dans une prison obscure. 
Fallait-il , pour le seul plaisir de vous 
prévenir un quart-d'h^ure plutôt de vos 
malheurs, m'es^poser au supplice dont 
j '.étais menacée ^ PJ est-ce point déjà beau- 
coup trop d'avoir perdu ma -liberté, 
d'être éloignée de mon commerce , de 
mon époux , de mes enfans ? de m'expo- 
ser à toutes les calomnies par mon ab- . 
sence? de laisser toute ma famille dans 
les plus grandes inquiétudes à mon 

égard ^ 
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égard , car il me devient împossihlc de 
leur donner de mes nouvelles ? d'avoir 
enfin la certitude d'un sort affreux, 
parce qu'ayant voulu vous obliger, je 
n'ai rencontré qu'une jeune personne 
indiscrète qui m'a fait , ainsi qu'à elle- 
même, les maux les plus affreux, sans 
avoir la générosité de vouloir les répa- 
rer? » 

Ce discours était fait pour affliger 
cruellement Zilia; sa captivité, qui la 
séparait sans retour de spn cher Doli- 
moht , qui la mettait hors d'état de lui 
annoncer ses malheurs, qui lex posait 
à tous les traits delà plus noire calomnie, 
sans qu'il lui fût possible de se défendre , 
qui. la livrait sans réserve aux persécu- 
tions de- Cemîngues , qui l'éloignait de 
toute communication avec M. Aldini, 
était iin* accident si cruel, qu'il lui de- 
venait, pour ainsi dire, impossible d'en 
supporter la pensée; cependant il lui fallait 
encore trouver des paroles de consolation 

■ . i4 
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pour celle qu'elle croyait avoir aussi 
précipitée dans Tabime; car îa Dary, 
lui laissant peu de temps pour penser 
à ses douleurs , l'entretenait sans cesse 
des sienne* propres. 

(f Oui, c'est sur moî, sur nioi seule, 
drsail-elle , que repose tout le ressenti- 
ment de M. de Cerningues. L'amour 
qu'on a pour vous est un de'domma- 
gement, une consolation dans vos pei- 
nes, et lane garantie contre les maux 
qu'on pourrait vous faire éprouver , 
d'autant plus que, par quelques fa- 
veurs, vous pourriez faire changer votre 
prison en un palais de de'Iices : mais 
moi , qui vous ai introduite chez M. le 
Comte ; moi , qui ai me'rité tout son 
ressentiment pour lui avoir vanté vos 
grâces, vos attraits,, votre ame douce 
et sensible J moi, qui l'ai abusé, dit-îl, 
qui ai causé ses malheurs, qui me suis 
attiré sa haine, sans espoir d^inspî- 
rer aucun sentiment comme vous, ne 
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suis-je pas la plus infertuxiec des cr^a» 
tures? Yay m'a «t- il dit^ après youb 
aToir quittée ; détermkië ton inflexible 
protégée à d^ principes^ de modération 
et de justice 9 ou crains la «rigueur de. 
mon courroux. 

» Ces paroles m'ont fait frémir. Il 
n'est que trop yrai^ me sais -je dit à 
moi'-même y que je ne saurais échapper 
à la vengeance de M. le Comte. Ma^ 
demoiselle Zilia ne sera pas ns^ins en- 
têtée y pas moins £^lle dans sa prison, 
qp elle ne Tétait à Versailles , et me 
voilà perdue sans retour », 

La Dary^ k ce^ mots, fondit en lar- 
mes. Zilia qui aurait eu besoin de coh** 
solations et même de secours , trompée 
autant par les paroles que par la*feinte 
douleur de cette femm« , se vit obligée 
de chercher à la consoler et à lui don*- 
ner des forces pour supporter et ses 
eraintes et sa captivité. Elle chercha , 
dans son. cœur , tout ce que lé calme 
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. d'une conscience pure et délicate inspire 
de ve'ritable éloquence. L'amour de la 
vertu , seulç nourriture des âmes fortes 
en présence de*la tyrannie, lui commu- 
niqua toute» son ardeur, a' Je suis au 
désespoir , lui di^- elle , de tous avoir 
fait jeter dans les fers , lorsque je ne 
cherchais qu'à en retirer tout ce que j'ai 
de plus cher au monde. Il faut que mes 
regrets pour vous soient bien grands , 
puisqu'ils me font oublier ma douleur 
pour ne penser qu'à la vôtre. Jugez 
cependant de mes malheurs , lorsque je 

* n'ai en perspective qlie le crime ou la 
captivité : mais y Madame , daignez 
épargner mOTi cœur en n'ajoutant pas 
à tanf de douleurs les regrets d'avoir 
causé#vos souffrances. Ne suis- je pas 
innocente même de la démarche* que 
vous ip'imputcz? Sî je me suis rendue 
à Versailles , n'est-ce pas sur votre invi- 
tation? Vous aviez une intention loua- 
ble, cellje d'être utile à tous les miens; 
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moî^ j'avais celle.de vous récompenser gé- 
néreusement. Si nous n'avons réussi ni 
Tune ni l'autre , ne Timputons pas à 
notre inlenlion , mais à celle du -crime 
qui nous poursuit. Que nous reste-t-il 
à faire dans cette occurrence ? Repousf 
serons-nous un forfait par un forfait? 
Pour éviter detre victimes du vice, 
ijous y abandonnerons - nous sans re- 
mords? La vertu cédera-t-elle au dau- 
•ger? ne cessera-t-èlle pas alors d'être 
une vertu ? en quoi même différera- 
t-elle du vice, si ce n'est que le vice 
cède à l'attrait du plaisir, et que la 
vertu céderait à l'effroi de la crainte? 
ce qui ajouterait la lâcheté au sentiment, 
de la faute, et me rendrait plus coupable 
encore que mon pefrsécuteur. fca tyran- 
nie du méchant est semblable à l'intem- 
périe de la tempête. Les maux quelle 
nous fait sont tels que, lorsque des torrens 
de glaçons tombent.sur nos^campagnes , 
en ravagent les vçndanges et les mois- 
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^ons, on ne peut y opposer que la ré- 
signation de la 'Souffrance. — Votre 
comparaison n'a pas le sens commun. 
Mademoiselle. Quand la gj^éle tombe, 
la nature ne vous a pas consultée, elle 
ne vous a pas dit ; Si tu veux faire ceci, 
je ne ravagerai point tes campagnes ; 
mais M. de Cemingues, avant de nous 
frapper, a mis notre sort en nos njains. 
— Vous vous abusez. Madame; il nous 
a mises dans une aussi dure nécessité 
que la tempête. Si la nature ne nous 
consulte pas avant de nous frapper. 
Dieu ne nous a pas <îonsultees avant de 
mettre des bornes à sa justice. Celles 
qu'il a posées sent invariables. Il ne nous 
est pas plus possible de lès dépasser , 
voulant être vertueux, que de franchir 
celles de la nature. -*- Mçiis les premières, 
lois de la nature ne sont -elles pas de. 
veiller à notre conservation? — Oui, pair 
des voies légitimes/ — Eh bien! n est- il' 
jpas légitime de reparer les torts qu'on a 
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comiïiis? Ne m'en avez-vous pas cause 
de véritables, ainsi qu'à mes enfans, en 
me précipitant dans cet abime par vos 
rigueurs? Ne vous en causez -vous pas 
de très-grands à vous-même, ainsi qu'à 
MM. Dolimont et Aldini, en conservant 
une vertu qui n'est qu'une chimère? — 
Une chimère! Y pensez-vous? — Sans 
doute. Que cherchez -vous à conserver 
par votre vertu? Votre honneur. Eh 
bien ! je puis . vou4 démontrer que les 
moyens que vous mettez en usage dé- 
truiront ce même honneur qu'à tout 
prix vous voudriez conserver. Que dirai- 
t-on dans le monde, lorsqu'on ne vous 
verra plus paraître? Quel homme et 
quelle femme , lorsqu'ils apprendront 
que vous avez été pendant plusieurs jours 
ou même plusieurs mois en la possesision 
de M. de Cemingues, le ^lus aimable, 
le plus beau, le plus galant cavalier du 
Rajaume, penseront qu'entre ses mains 
vous ayez- consetYe votre innocence ? 
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Vous aurez donc perdu voire honneur 
par la vertJLi, ou, pour mieux dire, vous 
aurez perdu votre vertu pour avoir 
voulu laxoaserver; parce que la verXu 
d'une femme est son honneur,, et son 
honnçur sa vertu. — Vous vous abusez 
encore. La conscience est le moi oîi re- 
side la vertu; elle est impénétrable aux 
humains. Il n'appartient qu'à chacun de 
voir dpins . la sienne. Ce n est donc pas 
pour autrui qu'il faut être vertueux , 
mais pour soi. S'il en résulte un mal, 
c'est <xu accident qui ne diminué point 
le mérite de l'action. L'on ne s'est ja- 
mais avisé de dire qu'un guerrier qui, 
au lieu de sauver sa patrie, mourait 
en combattant pour elle, eût commis un 
forfait. Perdre l'honneur en voulant le 
sauver, est un accident de cette nature. 
Si les hommes ne nous dédommagent 
point de nos malheurs, l'on s!en console 
en pensant qu'ils sont le plus souvent 
des juges implacables, chargés de la 

cause 
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cause da Ttce pour opprimer la rertu » . 
• Quoique le mal «oit , de sa nature , 
assez facile à défendre contre le bien , 
la Dâry n'était pas de force dans cette 
lutte avec ZHia. Elle se retrancha donc 
sur ses malheurs, sur ceux de Dolimont, 
de M. Aldini , et se borna k implorer la 
pitié de celle qui , par une seule com- 
plaisance y pouvait finir les malheurs de . 
tant de personnages intéressans. Alors 
Zilia s'attacha à lui donner des conso^ 
iations , en lui faisant naitre des espé- 
ranéês. 

» Croyez , lui disait-elle , que M. de 
Novemcour , qui a des bontés pour moi, 
qui même a dëjà fait des démarches en 
fiâveur de mon père ^ ne manquera point 
d*alïer ce soir cïiez M**. Faber. Cette 
Dame lui fera part de ses inquiétudes , 
lui dira que je suis allée , sous votre pro- 
tection y solliciter la liberté de mon père 
et celle 'de^ mon amant , chez M. de 
Cemingifê$i 'M* de Novancour est riche 
Tome V* i5 
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et puissant; il est aimé du Roi^ qui lui 
a donne d'importantes missions à rem* 
plir ; il. parviendra à découvrir ma rer 
traite, et nous serons mises en liberté >», 
La Dary , quoique effrayée de ce dis- 
cours qui notait pas sans vérité, affecta 
toujours la même douleur. Son l)ut^ 
pour atteindre aux récompenses qui lui 
ovai^nt été promises, était qu^ ZiJti^ 
succombât, avant que M. 4^ Novçw-*» 
cour parvint à les découvrir ; et la dbf^se 
lui parut si facile , malgré le$ belles pa«» 
rôles de sa protégée , qu'elle fut bii^atdc 
remise de Tinquiétudô que lui avaient 
causée ces observations. £11<^ répondit 
même k Zilia , quç le >Coii9te de Cer-r 
ningues était bien au-*d^ssi49: de M^ 4j( 
Nov^mcour ; que celui<K)i aur^t beau 
vouloir aborder le Kai, c^ ki Hinjt 
trèsHiiJ^ite.tftnt que le Miiûstres'y op? 
poserait; que Iprs m^me qu'fp parlanf 
auKoi, il prouverait qm Ziiliâ.fîU venus 
çhçz Mf \^ Cowte de CeminiMi^ f ce du 
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aérait pas une raison pour que celam 
filt accusé de l'avoir fait enlever. Elle 
lui démiDnCra enfin , qu'il n'y avait qu'un 
seul mo^en de sortir de captivité et d'en 
laire sortir ses amis y celui de fléchir M. de 
Géminées ^ en lui témoignant moins de 
r^ueurs* 

4( S'il en est ainsi ^ repondit l'intéres^ 
santé ZUia /votre captivité sera étemelle^ 
Quant à la mienne, elle durera autant 
que j'aurai de forces pour supporter 
l'éloignement de tout ce qui m'est cher* 
Alors y succombant à vctes douleurs y j'irai 
dans le eiel-commencer une vie de dé- 
laces y compagne inséparable de Téter- 
aité. C'est ainsi que me Fa dit mon père y 
et mon père ne me trompa jamais. 
Croyez , nia chère M"»* Daiy , que 
kirsque, pour prix de la vertu y il m'est 
ofifert l'estime de moi«*mémey et les joùis" 
sances incommensurables d'une autres 
vie, le sacrifice de nies jours, pour me 
l'assm^er^ vleA rieii. J^ le ferai sans efifon 

i5* 
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comme sans mérite y parce qu'il me se^ 
rai t impossible de faire autrement. Celui 
dont vous parlez/ au contraire^ me 
coûterait un Océan de remords y dans 
lesquels je perdrais infiadlliblement la 
vie y et, avec elle y festime de tout ce qui 
m'est cher , la mienne propre et Tavan** 
tage incalculable de jouir dans les cieux 
et pour jamais y de la société dé mon 
amant y de celle de mon père , et de pou- 
voir ensemble nous mêler d^ns l'espace 
pour connaître l'immensité de Dieu^ 
source unique de tout amouriK«de toute 
félicité » . 

Plus Zilia témoignait de fermeté dans 
ses résolu ticttis et de philosophie dans ses 
raisonnéraensy moins la Dary desespé- 
rait de la vaincre. Elle avait vu lant 
de 1>eaux principes céder . à la néces-» 
site ou même à la simple séduction; 
elle avait tant ouï dire, que ces belles 
parleuses finissaient toujours par suc- 
comber plus aisément que les autres , 
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qu'elle était tentée de concieyoîr d'autant 
plus d'espérance^ qu'on voulait davan- 
tage l'anéantir. Elle voyait d'ailleurs 
entre ses mains une jeune personne y 
presqu'un enfant^ dont il lui paraissait 
bien âtf:ile de disposer^ N'ayant jamais 
pratiqué ni même connu les principes 
d^une véritable vertu y elle en ignorait 
le.pouvoir. Adonnée même à une foule 
de vices ^ devenue digne émule et fidèle 
agent de Dublançai , dont plus d'un^ 
fpis elle avait *é(é complice , si elle ne 
^égalait pas dans l'invention du crime , 
elle le surpassait dans les moyens 
d'exécution. Elle avait prêté les mains 
aux. deux lettres-de-cachet qui avaient 
opprimé Aldini et Dolimont. Mainter-^ 
nànty elle avait seule conduit l'intrigue 
qui livrait Zilia au déshonneur; cari'un 
ei l'autre n'attendaient ^ pour publier 
celte aventure , que d'avoir consommé 
la honte de cette 'jeune personne. Eu 
conséquence^ la Dary, qui avait deux 
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interéls dans cette affiûre; pretnifarement^ 
le mal qu'eUe arâit projeté , et qui, à 
iffl iiuérèt^ àait toujours^prëfm par 
eUe au bien ; stcaodemetA , Tardent qui 
devait lui être compté pour sa récofn^ 
pense y ne yit pas plutÂt ZUia dans la 
position de ne pouvoir lui édu^>per ^ 
qu'elle écrivit en ces termes à Dublaaçal: 
« La tr^sième victime est sous le 
couteau du sacrificateur ; vou^ ' m'en*» 
tendez : elle résista à vos coups ; elle 
(visa les liens qui renchalaaient à votre 
autel ; elle ne brisera point ceux<i , 
je- vous en réponds. Mads souvenet^vous 
de votre promesse, Yoti^s m'avez trom-» 
poe deux fois. Vous me devez, sur la 
lettre du père, vingt-^ept louis ; sur celle 
du fils , trente-cinq ; sur l'enlèvement de 
la fille épouse , vous m'en devez cin- 
quante ; car vous ne m'avez rien donné 
à-compte. Vous avez cru , par des re- 
tours de tendresse , pouvoir me faire 
oublier mon arithmétique ; il n'^ est 



rfen. ai je tié tecm , dans la jouttife de^ 
éettiam ^ $oiât^té et quinze louis dont 
fui le j^lûtj pressant besé»n, je deVoilef 
tout au Mîni'^re , ddnt tous ^ayet que 
je pfuis approcher. Vous sarez que je 
sais pleuï^r à propos, puisque c'est à 
vous que J'en dois le secret , non moin? 
glorieux que profitaBle en certames oc- 
casions. Je jouerai mon rôle si bien,, 
que vous seul serez eoniprottiis, et garé 
k bornbe! point de mais ^ dé êi, àe 
peut-être y point de paroles enfin, mais 

de l'argent. Demain, on si non /> 

» Ne me re'pétez pas votre e'temelle jé- 
Tévcn^àeijeTfaipas le soûl Cette pauvre 
sotte de mère, disons mieux, cette ma- 
râtre imbëcille, que vous avez si perfi- 
demeht et si complettement abusée , ne 
vous a-t-elle pas mis à la tète de ses 
affaires ? vous avez nécessairement de 
l'argent. Si vous ne me payez pas à pré- 
sent , en quel temps plus favorable vous 
acquitterez-vous ? Au reste, ces sortes 
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4'affaires ne souffrent jamais d'arrérages» 
Il faut être aussi bonne que je le suis 
pour m'éire engagée dans C€tte troisième 
affaire y ayant d'«tre acquittée des jd^us; 
autres. Décidément et sans délais • et sous 
quelque prétexte que ce soit ^ }e ^veusat-^ 
tends demain ; n'oublier pas les soixante-^ 
quinze auxiliaires ou vous êtes perdu» 
Perdu l c'est à la lettre, entendez^yous? 
Vous savez où je suis. Si je ne vous vois 
point de la journée , le soir même je 
prends la volée avec ma fidellecolombe >i .. 



\ 
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CHAPITRE VIII. 

JL/UBX.ANÇAI n'était pas uxk homme à 
déguiser long-temps son caractère. Se: 
montrer vicieux était pour lui une 
jouissance ; il ne pratiquait . la vertu ^ 
même pour tromper ^ ce qui la conver-' 
tissait en vice , qu'avec une véritable 
douleur. Par cela même qu'il avait laic^ 
de £Eiire le bien , ce rôle Timportunait^ 
Cependant^ personne n^avait plus que 
lui le jargon de la probité. Tous le» 
lieux communs d'appareil , il les possé-- 
dait tellement par habitude ^ qu'il en. 
débitait des tirades sans jr penser ^ lors- 
qu'il était auprès des gens avec lesqueb 
il fallait se déguiser. Mais comme dans 
une seule séance il pouvait épuiser son 
répertoire y dans les autres il ne faisait 
que se répéter. Ne tirant rien de son 
fond y quand il avait débité son savoir , 
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U etaitcontraintdei^ecommencer.Saphjr' 
sîonomie ne le trahissait pas ïnoins que 
ses discours. rTayant jatnaôs qu'un yi* 
sage composé y lorsqu'il fallait paraîtra, 
bomme de hieny les muscles de son vi*» 
sage ne se contraetaîent jamais que 
d'après les leçons qu'il en avait prises ; 
mais^ s'a^ssai^il du mal ? Sa figure se 
décomposait en une heure de cent fa« 
oons différentes ; parce que c'était soa 
ame alors qui parlait. 

U; ne pourait donc inspirer de la con-» 
fiflORe qu'à ceux qu'il Toyak * rarement 
(de là son changement perpétuel de so- 
ciété)^ ou au petit nombre de ceux qu^l 
parvenait à séduire; et bientôt, de peur 
d'être connu et repoussé , il se hâtait de 
les rendre complices de quelque faute à 
l'aide de laquelle il se rendait nécessaire : 
alors les vices , avec lesquels il était 
ideiUifié , prenant sur eux leur empire 
dans rhabitude de la vie, il n'en con* 
servait pas moins son crédit 
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n a^alt une prédilection particulière 
pour le mensonge. 11 ne pouyait s'en 
défendre^ même lorsqu'il s'agissait des 
détails d'une yérite qui devait lui être 
utile.. Quand , par hasard ou par ne« 
cessite ^ il disait vrai j il prenait tant de 
soia k lé faire remarquer j qu^il Êusadt 
Battre des soupçons auxquels «1 n'aurah 
pas songé. 

• Julie y femmeKle-^^hambre de M"*^. die 
Dolimonl^ qu'il n'avait pu sédtûre y araît 
deyîné sob, odieux dlraetère» Ëiie ne 
eessait d'en parler à sa maîtresse^ mais 
en vain. La Marquise se trouvait teBe* 
ment engagée avec lui par ces deu:t 
lBttres^e->tachet^ que sonr m^e, pour 
éprouver moins de remords^ avait besoin 
de se dissimuler la noirceur de Tame de 
Son complice; deux fois, irritée contre 
Julie, elle l'avait renvoyée, et deux fois 
elle l'avait reprise à son service. 

Cependant M*«. de DoUmont n'avai» 
aucune affection pour cet homme. Le 
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seul amour-propre l'avait attaché à Du* 
i>tançai< Au moment où elle voyait fuir 
tous les adorateurs , cet Innume lui avait 
offiert et même prodigue des hommages. 
Elle n'existait plus, pour aîim dire, 
dans le monde galant, que par lui. Sa 
liaison avec Dublancai avait été un acte 
de reconnaissance. Les seconds pœnds 
qui l'avaient attachée à lui étaient les let- 
tres-de-cachet que^ dans son ressenti* 
ment, elle avait cru légitimes;. mais qui, 
à présent^ aux yibx de sa conscience 
plus calme, n'étaient que des injustices. 
lie crime n'enfante pas des rapports 
aussi doux que la vertu; mais quelque- 
fois l'intérêt commun les rend aussi du» 
rables. C'est en vain qu'on les abhorre : 
on frémit au danger de les voir se bri- 
ser. On se sent malheureux de s';y étn 
engagé : on craindrait de l'être plus en- 
core, si l'on osait s'en écarter. La crainte 
de la honte comprime la douleur du 
remords. La terreur de Topinion pu* 



(»8i) 

l)lique^ qui menace, fait supporter la 
réalité de l'opinion de soi-même, qui 
tue; et l'on marche à grands pas vers 
le tombeau, dévoré par les serpens du 
crime, parce qu'on se liyre à la fausse 
honte de ne point le réparer. i 

Telle était M "«. de Dolimont. Elle 
avait perdu sa galté. Sa physionomie 
était ùa composé de passions contraires^ 
ie ressentiment et la sensibilité, le déses* 
poir et la mélancolie , l'ardeur au . mal 
ti le remords. N'étant jamais k la con- 
Versati(m , un sourire anbarrassé, à tra- 
vers lequel on entrevoyait la douleur, 
était. sa réponse. Elle semblait vouloir 
s'occuper de tout, et n'était à rien» 
L'image de son fils,. errant dans le monde 
^t la maudissant, était le vers rongeur 
qui lui déchnraitles entrailles. Ayiant ou- 
hlié la faute de ce fUs bien-aimé , elle ne 
voyait que sa propre rigueur. Si elle \e 
hlâmait. dans ses disccmrs, c'était pour 
^^Inier son amour-propre aux dépens 
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4e son repo^ L'accusation ret<mibait sor 
Bon cœur y tant elle se sentait coupable 
cl aroir puni une £aule qui , dans le prin« 
cipe^ ayait été la sienne. Ahl si Dolimoift 
eàt encore fiûl une clemarcbe pour se 
rapprocher de la mère qu'il aimait , -qu'il 
adorait j que de lai!mes il lui aiirmt épar- 
gnées! Si elle avait seulement su oii il 
reposait sa tête pour se mettre à l'ahri 
^ie sa 'pcrsëcutian ^ elle eàt pu dler k 
visker comme par basard, ou lui t»* 
Toyer quelqu'un <x)mme malgré eHe 
pour tenter de se réconcilier avec lui i 
EUe se rappdait avec dâices ces temps 
heureux où sonfils mettait tout son bues* 
heur dans celm de sa mère. Elle aurait 
consenti à TÎTre xax seul jour dans ces 
plaisirs délicats^ et mourir. Mais le mal* 
heur de sa siciitation éui€ si humiliant , 
sr douloureux pour son ccsur^ qu'efie 
iTosak prendre des informations sur la 
demeure de son fils, de peur, en an de** 
maoïdant aupr&s de ses amis^ qu'elle m 
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leur parût suspecte ; et quand elle disait 
un mot en sa faveur , on croyait voir 
l'hypocrisie s'unir à la férocité pour op- 
primer }a vertu. Que de larmes , sur- 
tout dans ses insomnies , cette situation 
eruelle lui faisait répandre! 

Dul>iançai était absent quand la lettre 
de la Dary^ arriva ^ pour lui être remise^ 
diez M»^. de Dolimont. La bonne Julie ^ 
qui aimait son maître cent fois plus 
qu'eile<-mèine , détestait proportionnel- 
lement Dublaneai. Elle était chez le 
ooBcier^e aùmoment €>ii cette lettre fut 
apportée. Soit qu'il y ait des antipathies 
de haine eomme des sy mpadiiiss d'amour^ 
soit que ce fiU un simple etfet du hasard ^ 
Julie^ qui vit recommander la lettre par 
lexprès avec le plus grand soin, en eon<^ 
eut un désir irrésistible de lire cet éctit, 
Il lui semblait qu elle dût y trouver le 
bonheur de ses jours. Son cœur palpî{»it 
d*aise et de frayeur. Elle ne savait oom^ 
ment $y prendre pour taisw la }e£tre« 



>' 
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Son œil ardent la dévorait. La fenimé 
du concieïçe vit sa perplexité. « Julie, 
dit^-elle^ vous regardez bien cette lettre? 
Je lis dans vos regards qu'une terrible 
curiosité vous tourmenté. Savez^vons 
que le mystère avec lequel on l'a recom- 
mandëe, ne me rend pas moins curieuse 
que vous de saiyoir ce qu'on mande k ce 
méchant homme. Mon mari n'y est point. 
Yous n'aimez pas plus Dublançai que 
jnoi; contentons notre curiosité ». 
. A ces mots , Julie saute sur la lettre. 
L'amante Ja plus vivement éprise^ qui 
craint pour les jours de son amant , ne 
saisit pas plus avidement l'occasion de 
savoir s'il lui resté encore quelque espé- 
rance. Julie^ impatiente y rompt le ca« 
i^het avec précipitation et sans ménage- 
ment; elle lit.dè concert avec la femme 
4u concierge. Mais que deviennent-elles 
lorsqu'dles voient les horreurs que cet 
icri( laisse à deviner! 

c< Ma chère, dit Julie à sa compagne 

de 
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de lémërite^ laissez- moi porter ceu« 
lettre à Madame; et qu'elle ouvre enfin 
les yeux sur le monstre qu'elle * 3 re- 
cueilli daqs sa maison. La concierge y 
consent, Julie monte. La Marquise lit 
la lettre. Elle .ne peut s'«tonner assez* 
Elle voit clairement que les deux lettres- 
pour lesquelles on réclame de l'argent ^ 
sont celles de son fils et de M. AldinL 
Mais elle ne peut comprendre -quelle 
est la colombe qui doit prendre la volée, 
si les soixante - quinze louis n'arrivent 
pas dans la journée du lendemain. 

Tandis que M"^. jie Dolimont déli- 
bérait STur le parti qu'elle ^ait à prendre, 
Publançai entra dans ThôteL Un signal 
en avertit Julie; celle-ci en prévint sa 
maîtresse; et la Marquise, lui rendant 
la lettre adressée à Dublancai, lui dit; 
«. Cachette-la avec le plus grand soin, et 
fais-la remettrer à scm adresse » . 

Julie obéit à sa maîtresse , cacheta la 
lettre, etDublançai la reçut. Cet hoxn- 

. "' ^ 16 
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me^ accoutume à toutes sortes dlnfide- 
lilésy les soupçonnait aîsëment dans les 
autres. Quand la lettre lui fut appoitec^ 
il reconnut facilement que le cachet ayait 
été rompu ; Julie n'avait pas mis à sa 
fraude tous les soins qu elle exigeait. Ne 
témoignant cependant point s'en aper- 
cevoir / Dublançai dit devant la Mar- 
quise : « Je ne connais point cette écri- 
ture. Voyons cependant, ajouta*t*il en 
Jirisant le cachet ; puis il lut en silence. 

La Marquise, tremblante, attendait 
le dénoûment de cette scène. Dublançai, 
tandis qu'il lisait, détournait Fœil par 
fois avec adresse pour voir la figure de 
M^. de Dolimont» Il connut facilement 
le trouble dont elle était agitée. C'est 
elle, se dit-il à lui-même j c'est elle qui 
a rompu le cachet de cette lettre. Trou- 
"voas un mojren pour ncHis tirer de ce 
mauvais pas. Aussitôt il prend la parole, 
en souriaht avec malignité , et dit : - 

H II faut avouer qu'il y a dan^ le 
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monde des hommes d'une sceïeraCe^e 
inouïe! Voilà une lettre infernale qui 
m'est adressée. Elle me prête des hor- 
reurs qui feraient frémir un homme cou- 
vert de crimes. Elle me parle d'une vic- 
time que j'ai voulu immoler et qui est 
sous le couteau du sacrificateur. Lisez , 
Madame, lisez; et dites-moi si vous avei 
vu une calomnie plus odieuse et plus 
adroitement ourdie. Qu'espéraient - ils , 
les monstres! en écrivant cette lettre? 
Que ne disaient-ils quel est le château 
où la prétendue victime est gardée! Hs 
ont pensé qu'on n'aurait pas manqué 
d aller sur les lieux s'informer de la vé-* 
rite ou de la- fausseté de la dénonciation. 
Mais ils sont passés maîtres eil calomnie. 
Ces détours odieux font frémir. Heu- 
reusement que leciel permet quetoujours 
les mcchans se décèlent par quelque côté, 
et qu'ils soient pris eux-mêmes dans les 
pièges qu'ils ont tendus )k 
La Marquise , abusée par lia corrfiàncc 



( i83 ) 

de Dublançaiy crut ayoir été dupe de 
la haine*et des détours insidieux de Julie. 
£lle lut la lettre^ pour ne pas laisser 
soupçonner qu'elle en eût connaissance ; 
elle écouta quelque temps encore les jus- 
tifications de cet hoiùme^que son amour-- 
propre désirait voir innocent; et con- 
yaincue enfin que cette lettre^ sans signa- 
ture , sans désignation précise des looar- 
lités y et sans nom de la yictimey était une 
calomnieuse imposture pour perdre Ou- 
blançai dans son esfuît , elle fut sur le 
point de lui avouer qu'elle avait eu la 
faiblesse de lire cette lettre , lorsque , 
conservant un reste de bon sens , elle 
retint l'aveu qui était près de lui échap- 
per. Mais 9 le soir^ quand elle fut seule 
avec Julie , elle lui reprocha d'avoir in- 
venté celte lettré, et lui dit que cette 
aventure lui avait démontré plus que 
jamais combien Dublançai avait de con- 
fiance en elle, et combien son seul atta- 
chement à ses intérêts le retenait dans sa 
maison. 
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Julie 9 à cette double déclaration de sa 
ixiaitresse, lui dit « Madame^ cet homme 
est tout ce qu'il y a de plus fourbe sur la 
terre. Votre aveuglement pour lui vous 
empêchera de le connaître, jiisqu'à ce 
quil vous ait tellement plongée dans 
Tablme, qu'il vous soit impossible den 
sortir. Deux fois vous avez voulu me 
chasser parce que je vOus ai dit ma façon 
de penser sur son compte; aujourd'hui, 
c'est moi qui vous demande mon congé. 
J'aurais voulu empêcher votre ruine to-* 
laie. Je croyais en avoir trouvé le moyen. 
En vingt ans je n'en trouverais pas un 
aussi favorable. Cependant il tourne ab- 
solument et contre vous et contre moi. 
Il y a donc un sort jeté sur votre per- 
sonne j je ne veux point, le partager. Au 
reste, en vous demandant mon c^ngé, 
je ne fais que vous prévenir j car de quoi 
ne devez-vous point croire capable une 
personne qui aurait inventé yne telle 
lettre pour détruiie Dublançai dans 
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Toti«e esprit? Je réitère donc ma de- 
mande ^ Madame. Accordez-moi mon 
congé ? » 

La Marquise ayait en effet résolu de 
se défaire de cette fille. Ce discours la 
fit balancer un instant ses intérêts ; mais 
l'amour-propre se mettant dç la partie, 
elle régla le compte de Julie ^ et il fiit 
décidé qu'elle partirait le Ijendemain. En 
effet 9 dès l'aube du jour y elle arrêta un 
logement , revint pour habiller sa mai- 
tresse ^ et y en lui disant adieu ^ les yeux 
mouillés de larmes ^ elle ajouta : « Ma 
bonne maîtresse > je vous regrette de 
tout mon cœur. Je vous aimai plus, 
vous et votre fils ^ que je n'aimai jamab 
les plus chers de mes parens. Je vous 
quitte avec plaisir et avec regrets j avec 
plaisir y parte que je ne serai plus témoin 
des malheurs dans lesquels vous vous 
{^longerez chaque jour, de plus en plus, 
par vos liaisons avec ce Dublançai ; et 
je vous quitte à regrets, parce que je 
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n'avais pa^ perdu Tespoir de vous des* 
siiler les yeux sur le compte de cet 
homme odieux d. 

La Manquise ne vit dans cet^ adieu 
qu'une fille abusée par son ressentiment 
contre un homme qu'elle accusait de 
J avoir privée d'un maître qu'elle aimait 
par^Kiessus tout; et^ cessant de l'accuser 
d'être l'auteur de la letfl^ qui y la veille^ 
avait causé leur division y elle lui dit : 
u Notre séparationest devenue nécessaire. 
Adieu ! je né vous interdis pas ma mai-^ 
son. Je vous dis même que toutes les 
fois que vous viendrez ^ je vous verrai 
avec plaisir >u 

Julie j à ces mots, saisit la main de sa 
maîtresse, la baisa , la couvrit de ses 
larmes et se retira avec la r&olution de 
ne prendre aucune place y mais de con* 
sacrer ses momens k faire sur Dublançai^ 
des découvertes qui pussent être utiles 
à M"«. de Dolimoi^. 

J'aurais besoin de dire au lecteur ce 
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qui s'était passé la nuit, au château de 
B4..., entre Zilia^ la Dary/Cérningues 
et un autre personnage qui s'y était rendu ; 
je devrais aussi lui dire ce qui était cyrivë 
à Dolimont qui, pour la première fois, 
quittant la campagne de son ami, etah 
venu rendre visite à son oncle , qu'il 
n'avait pas rencontré , et s'était de là 
rendu chez M"*t Faber , oîi il avait 
trouvé cette Dame et un autre person- 
nage dans la plus amère affliction. Mais, 
pendant que Zilia avait été aux prises 
avec Cemingues, dans son boudoir , à 
Versailles , il s'était passé, entre MM» 
Aldini et Noveracour , une scène dont 
je dois rendre compte. 

Impatient de connaître M, Aldini ^ 
M. de Novemcour s'était rendu à Vin— 
cennes. M. le Gouverneur lui avait pro- 
mis de lui ménager une entrevue avec 
ce prisonnier. Déjà ce Gouverneur lui | 
avait dit que cet étranger était IndieiL, i: 

»f rrfiP Jid\n nr\m ^fnîf ]\^«>^r . IV/^rîrlan • 1' 
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Q0U5 saTQfl? même cpe M» de Novem« 
cour en ayait rendu compte à Montrai^ 
qui en avait fiiit nn néuvèa^ Motif d'ac- 
cusation contre cet homme de bien. Cettt 
accusation était parvenue au Gouyer*» 
neur, qui n'était pas moins impatient 
que M. de Novemcour, de l'aboucher 
avec Méer-Weridan ; parce que ce Gen- 
liUiomme lui avait Hit : « Je ne tarderai 
point k savoir si cet homme est un im-« 
posteur. Après avoir passe dix années 
de ma vie dans le Bengale et dans Un- 
xloustan^ je n en suis pas revenu sans en 
connaître le langage , les mœurs et le 
pays. Toutes les circonstances de la ré- 
volu tîpn qu'y ont opérée les Anglais me 
sont familières. Votre Nérïdàn ne sau- 
rait donc m'en imposer »• 
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CHAPITIVE VIII. 

I aE Gouverneur, d'après cette assu- 
rance, se ^jermit d'aboucher son prison-i 
nier avec ]VL de NoVemcour. Des que 
celui^:! eut dit à NeVidan qu'il avait 
passe dix ans dans le Bengale , ce der-* 
nier changea de coqleur/ Le Gouver- 
neur et Novemcour en conçurent des 

/ # 

soupçons* « Vous paraissez bien étonné I 
. Monsieur, lui dit Novemcour, dans le 
langage des Indous , en apprenant que 
j'ai vécu dix ans dans vos climats. La 
crainte aurait -elle glacé vos sens? 
La crainte, répondit Néridan en fran- 
çais , afin que le Gouverneur ne conçût, 
aucun soupçon } la crainte ne saurait 
plus avoir aucun accès sur mon ame, 
Pariniles choses que nous apprend l'ad^ 
versité, que l'on nous dit être un si grand 
Tpattre, je compte h résignatioD dansie$ 
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âoufirailces. Si j'ai paru sensible à i'atl*^ 
nonce que vous m'avez faîte, c'est que 
j'ai le plus grand intérêt à connaître des 
Français qui aient habité le Bengale au 
moment oîi les Anglais y on'^ établi leur 
puissance; Je vous dirai plus; la crainte 
seule de ne pouvoir obtenir des éclair* 
cissemens à cet égard m'avait fait re- 
douter la mort. Pourrai -» je vous faire 
unequestion? En quelle am:^e avez-vous 
quitté le Bengale? — En 1770 j répon- 
dit Mi.de'NoVeracour. ^— Ciel! serais- 
je assez Heureux pour obtenir, les ren- 
sèîgnfemens que je suis venu chercher de 
si loin? PourraisMC encore vous deman-• 
der . si vous étiez dans le fort Mekrel 
lorsque les Anglais, par uiïB trahison, 
le surprirent pendant k nuit? — Quelle 
catastrophe, hélas ! rappelez-vous à mon 
souvenir! dit Noveracour en frissonnant. 
Oui, Monsieur, je fus témoin de cette 
nuit affreuse, et je ne pus mourir! Les 
niQnstresIJls égorgèrent sans pitié tout 
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ce qui appartQniit au nom psanç^ 
Femmes y enfans^ viqiUards^ tou{ ce qw 
émexii les 3?utimex&$ d^ï^mwi^ cbe^ 
imis les peuples de la igrre^ fut xnass«i- 
cré pv eoii^] -^ J'ai w c^ seèncÂ 4'bor^ 
reur* I^es Anglais,, ajaitf jquel<{uc» In*- 

doiia dan^ leur V^^ )^ 1^ gl^i^ 
eupe à la faveur du langage et di^ çosr 

tuiBe des naturel/s du.pays. J'otpi^ yenu 

chercher un asjrl? parmi Ifis Fraoçaîa; 

je n'arn^ai <(ue pour être témciD 4^ 

leurs malheurs* La garmapu, quoique 

surprise I ^dféfendit vaillamment. Dw3( 

frégates, non loin du fort, reçurent h$ 

iléhris de votre petite arm^* J'eatraîdaw 

un temple que les fl«qnmes avakjicit epar^ 

^né» piais qu'elles emriromiaiesnt encore { - 

et j'y vis une £3ule de victimes que le$ 

barhs^QS avaient immolées. -^ Je les vi# 

comme vous, reprit avec émotion. M^ da 

]!foven)cour, Pïous avipns fait des pertes 

trop ; sensibles k no# cœurs, pçur npiK 

éloigner de ce rivage ^ans fssfpj^4«. «t 
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tmr^ Nous allâmes nous asslirer pair 
naus r xaéniei» d«s malheurs que nouf 
wians -^suyés. Ay aiit feint de gagper le 
lârge^ 4e sOiFp acHi^ nous approchâme» 
de la teriie^ el. la éuk liow desc^dimes 
dÊQcpiaflfte Jiomnijss ^ les plus affiîgés de 
léquipag^^ pour aller à I4 d^ouferte^ 
60tt parmÂ les décembres de nos bàbi«- 
taUocis, sait dan$ ks eiivîiH>iis du Ibrt, 
])Qur savoir si Daus pourrions déowyrtr 
^JU^lqiatô-uns des autres ëchappei k h 
^imir de 110$ çmmnns. 

Ijes Anglais s'étmwt jretîrà^ eomme 
XQUs detes le sav&ir* j^ous alliimâmisti 
dçjs feui^ ^ur piusî^^w^ points de lat t^ 
et panni les déepn^res À^ £pH. SÀen*r 
tôt, prenante des u^rek^f Ùke$k h h&bo 
avec du çhamiie^ zious nou$ tnlmes à la 
rethercbe des nKNTts 9et d^ yiyatis. Nous 
«Dtrâmes dans le tempte dont vious m^é** 
ve» parlé; Dieu! <^l ^fl^eetaidbe s'offrit 
k Bos regardsî Pas une femme ^ pas un 
«n&Ht qni n'y eussent été massacrés. 
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Ij'horreur nous frappait tous également ; 
mais chacun avait sa douleur particu- 
lière , et cherchait à reconnaître ceux 
• qui Vintéressaient. Hélas! ajouta M. de 
Noveiiicour en versant des larmes, je 
n'eus pas de peine à distinguer les traits 
de mon épouse. Pâle^ sanglante, inani*^ 
-nçiée, le visage tourné vers la voûte du 
temple» ses traits angéliques semblaient, 
en me souriant ^^ip'appeler auprès de 
l'Etemel, où ses vertus et sa piété Tar 
vaient déjà fait-mdnter. Je me mis à 
genoux devant elle, la pris dans mes bras, 
la couvris de baisers; l'arrosai de mes 
larmes. Je la pressai- contre mon sein', 
et mes •étreintes , en faisant j aillir son 
sang de ses plaies, ne faisaient qu'ajouter 
à^ lliorreur dé ma situation. ... 

>y -Mais il me restait mon enfant* à 
•découvrir. Je ib'arrachai donc de ce 
corps inanîmé, presqu'étoufie par mes 
sanglots; et,' tenant ma torche de chaum^ 
je parcoifrus,^ les yeux baignés de lar«^ 
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|Hes^ ce sanctuaire profanée y aines re- 
cherches ! Aucun des enfâns immolë^iie 
resseiii})lait au nûexij Je revins à mon^ 
épouse 9 la prè dans 'mes bras^ lem— 
poFtai dans un cayeau âe leglise, oU* 
lui ayant creusa un tpmbeau ^ je la dë-^ 
posai ^ en demaUfiant au ciel ^ comme je 
le demandaisjL:]:9d Julie elle-même^ de 
me faire trounçei^ ma. fille ou de ipe &Ire^ 
^uçcoin}>er4 xpa doiilçurt... Quoi! tous 
fuies téiaoins <fe tant d'horimiri ! -ajouta 
M. de Novemçour en 'élevant la voii et 
téqioignânt une vive indignation; Vous 
vcyez nEies larmes, coûter encore au récit 

de ces. éy^nemens!^ ef. votre fro^t,,s'é-r 
panouissapjt, semble annoncelr que vôu3 
éprouvez une secrète joie! ^> * - 

Le Gouverneur, qui ;SàvailJ;Cominent> 
Nçridan avait recueilli Zii^ial dans ce. 
mêïue teinple et; spr le, sc^n^d'utie jeune 
Française^ était ioiQ-4$*ïpM4î'<ager Tindi*^ 
gnation de M. derPîOveni^our ; jl pacti"**» 
cjpait, a(u cpritrairejàTlespértnce qu!a-i. 
yait déjà conçu le sage Néridan, ' 
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K Î9e TOUS ofifeti5€)z pcnnt de ma joié^ 
dit celui'^ci à M. de Ndtemeour ; puisse-- 
t-«elle s9iceteltrt: eUtàûte it mesure- que 
je connaHrai VM th^msl Faîles^aEioi la 
grâce de me dire si tous pefrlntes ài 
frcMiyer votre eti£ant, -^^ Hëlas! ce fut ea 
irain que, pamii ces ruiues et dans la 

t^ttipagne^ -^ tie tous £itiguez pas 

de mott mdisFcréiieii y Mcmsieur. Votre 
^kousè infortufliéiâ^ semblable, entre les 
bras iie la mort, & line he^ rose sans 
Mukur sépurée' de sa tigé> n'ëtait-elle 
ftÊ^ ëtMdive saur k^ marches de fainef , 
du doté ^uche du^ satietuaîre ? «*^ Outy 
stsr W mardies^ du càfi^ gnuéhe. -^ Elte- 

était vètite d'uttesmiple fe^ d^use Man^ 

« 

cheur éclatante , ftiais rougie et caisân«» 
gbntëe par deuoc Uessures* au ftaaic 
droirv ^ It parait que vous Favez Ueik 
cowKijârée; i^Heiâi&ilst përe'l re^ouisseto- 
voui^ a)oi;Bia N^riâan en Ik^ sMiànt au 
eptt' et le serrdttt étFoitemeni: dans ses 
bras^j voui allez vous enricli^ de t^ute 

la 
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la perte que je fais. Vôtre fille, belle 
commé^ le joilr<, vit çn<56re ; percée 
d'uii seul tioup et d'une maiiat mai 
assurée I elle reposait sur le sein de éa 
xnère^ qui^ |oitte: morte Cftielle éiaît^ la 
pressait encore c.ofitna son. cœun Je Itiî 
^rrachM ce trésô^ diiinhocence; )e Vém^. 
pOl^tfii dans 1^§ dé^leHs* Agée de ^uatne à 
eincj'ans^ elle éldit.pleiiié' d^ahlabilite^ a| 
dc|à brillait de* tobs, les prémices Vie. il 
l>eauté qu elledehf^iit avoir uH jour. (Ncn 
vemcouf^ |>9ilpîtant de Joie ^ les jreùxfikes^ 
les lèvres entr ouvertes, écoutait Nérîdan 
avec autant d'attention que d*étonne- 
ment). Par-tout oii je passais , on me 
faisait mîlkf ôtcueilé éîl tbti^défation de 
ce bel enfant, dont les grâces surpas- 
saient tout ce qu'on vit en ce genre de 
plus précieux dans l'Inde. Arrivé sur la 
côte^ et nojx loin des rives de l'Indus, 
je m'embarquai sur un navire hollan-» 
dais. Après avoir erré de climats en 
climats, pendant douze ans, nous som- 
TomeV. 18 
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mes arm& en France, oii , pour la pre- 
mière fois ^ elle a repris ks habillemens 
de son sexe, que je lui avais fait ({uitter 
afin de voyager avec plus d'assurance ; 
et cette fHle chërie, cette jetuie personne 
pleine de grâces et d'attraits , cette ai- 
mable enfant qui se fait aimer de tout 
k monde, c'est ma chère Zilia. •— Zili^ 

ÎBa fille! O Julie! ma Julie! ma câeste 
uliei c'est. toi cpi, du haut de ta de- 
meure sainte, as teille isur ses jours! 
c'est toi qui me l'as consenrëe! 
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CHAPITiFVE I. 

jTX t:ES mots , M^ de Novemcour s'e- 
latice à son tour dans Jes bras^de Né- 
cidan ; il se livre aux transporté <ie la 
^lus.vivé -reconnaissance. Il était dans 
le délire de la joie, te Zilia est ma 
;fille,.s*éçriait-il 4 tous momens. Com- 
:9nent ai-je pu ne point la reconnaître? 
Je croyais revoir en elle.ma Julie. J'igno- 
rais si le sentiment qui parlail à mon 
cœur y était le sentin^ent de l'amour ou 
celui de Famitié , et c'était celui de la 
nature ! Je me reprochais, à cause de 
ma Julie , de l'aimer tropj je me repro* 
chais, k' cause de sa ressemblance avec 
ma Julie, de ne l'aimer pa? assez. Ah; î je , 

tTome Fï* « 



I aimerai dorénavant autant qu elle mé- 
rite de 1 être ^ et ma Julie m en saura 
gre;]*aimerai une^seconde elle-mênie, et 
je Faimeraî encore pour elle. Brave Né- 
ridan^ comment Novemcour pourr^-t*il 
TOUS témoigner sa reconnaissance ? Eh 
quoi I )e suis daBs l'ivresse de là joie^ 
et vous pleurez I Vous m'ave^ rendu 
41iomme le plus heureux de la terre, 
et vous vous affligez! Calmé» vos inquié- 
tudesi^e briserai vos, fers : diU-il m'en 
«Miter mes charges et ma foitane^ Né- 
ridan sera mis en liberté?». 

ff J'ignore , lui répcmdit Nërfdan , si 
ce5 larmea scfnt de jbie ou lie chagrin, 

■ 

ou si elles ne sont pas causées par lune 
et rautfre à-Ia-foîs. Je puis cependant 
Vmis assiw-ër quecen'eàt pointma cap- 
tivité qui cause ma douleur. Combien 
je la' bénis > puisquelle restitue à ma 
Zalia tout ce qu'elle doit avoir de plus 
cher au m^nde. Maïs faut-JI vous dire 
la vérité? J'aime à tel point cette aimable 
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enfatit^ que^ par une cônlràdîctiou îi 
laquelle je ne m'attendais pas^ ce qui 
faisait lobjet de mes désirs f lorsque je le 
cherchais, est, en quelque sorte, celui 
de mes regrets, depuis que je 1 ai trouvé. 
Vous voilà père de Zilia , et je ne le 
suis plus; par mes soins, vous lavez 
retrouvée sans la chercher , et moi , je 
Tai perdu en faisant mes efforts pour 
la conserver. Vous étiez heureux sans 
elle j elle faisait mes délices sur la terre. 
Vous l'aviez oubliée depuis douze ans; 
depuis douze ans, je ne vis que pour 
elle. Comment supporteraî-je la vie, 
isolé de Tunivers ? La guerre et ISs 
Anglais m'ont privé, comme vous, de 
tout ce qui nie fut cher : yous recou- 
vrez tout en retrouvant une fille chérie; 
moi, je perds tout en vous cédant Zi- 
lia, — Que dites -vous, s'écria M. de 
Novemcour? Vous perdez tout en me 
cédant Zilia ! JNcn;, non, vous gagnez 
tout en me la, cédant, puisque yotre 
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prison, que je vais faire ouvrir, vous 
en avait privé, et que cest en me la 
restituant que )e vais vous rétablir au- 
près d'elle. Pourra -t-elle cesser de vous 
considérer comme son père, après vous 
avoir tant aimé? Vous vous demandez 
comment vous supporterez la vie étant 
isolé de l'univers? Mais Dolimont ne 
6era-t-ir pas votre fils ? Et moi , cher 
Néridan , ne serai-je pas votre ami ? 
Quelle association nous allons • faire ! ; 

Quels mortels seront plus heureux que. j 

nous !» - I 

■■ 

' 11 dit, et prodigue de nouveaux em- 
brassemens à M. Aldini ; il lui donne 
les noms de libérateur, de sauveur et I 

d'ami. — - Hélas ! lui répondit Né- 
ridan , je crains bien que vous ré- 
tractiez ces doux surnoms, lorsque vous 
aurez vu Zilia, Elle est belle j elle a 
de rinstruction, des sentimens; mais 
elle s'obstine à vouloir me considérer 
çoînme son père. Elle me chérit comme 
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si je Tétais. Depuis ma détention seule- 
ment, je lui ai dit , pour la première 
fois 9 que je ne lui avais pas donné le 
jour, et qu'elle est Française» Ne me 
blâmez- vous. point de l'avoir laissée si 
long-temps dans une erreur qui nous 
fut toujours si chère ? 

A ces mots y M» de Novemcour ap- 
prit à Néridan par quel hasard il avait 
fait la^N connaissance de-Zilia; combien, 
depuis ce temps, s'iméressant à son sort, 
il avait fait de progrès sur le cœur de 
celle qu'il consideVait déjà comme sa 
nièce, puisque Dolimont était le fils dç 
jjon frère. 

Ces détails firent un grand plaisir à 
Néridan. Il se plut, à considérer les 
attractions de la nature et ses préférences 
inconcevables dans les rapports les plus 
secrets de ses forces spirituelles et mo- 
rales. M. de Novcmcour lui apprit en-; 
fin les démarches qu'il avait déjà faites 
pour la liberté de son neveu et pour 
celle du pcre de Zilia. 
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Le Gourehieur, enchante de ces ex- 
plications ^ jouissait du bonheur de ce^ 
deux hommes , comme du sien projnpe. 
Il s'en applaudissait comme d'un bien 
qui était son ouvrage. Il était dû à ITiu- 
manîlé avec laquelle il traitait ses. pri- 
sonniers. On jconnait le caractère des 
Rois à celui des gardiais de $eé pri- 
sons, comme celui des grands Seigneurs 
à celui des valets de leur anti-chambFe. 
$i les valets sont insolens, le maître iSsl^ 
impérieux ; si le gardien d'une prison 
d'Etat est humain , le Monarque n em- 
prisonne que par nécessité. On peut 
dire que c'est avec peine qu'il remplit 
^on devoir, lorsqu'il se décide à jeter 
ijtî de s^5 sujets <lans les fers, • 

Le Goiiyefneur De borna point sa 
^che, en faveur de Néridan, à le trai- 
ter avec doucéur dans les murs téné- 
breux de sa prison , il se déclara son 
défenseur et son ami particulier ; il 
s'unit de fait et d'intention avec'M. de 
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Novçmcour p pour le servir auprès du 
Roi ; et oea trois sages , après s être con* 
certes 6ur la marche qu'ils avaient à 
tenir pour déjouer le camplot de kurs 
eunemis » se séparèrent avec la promesse 
de se n^voir au premier jour. 

M. de Nowmcour. brûlant de voir 
sa obère Ziba^ et de hii apprendre qu'il 
avait le bonheur d'être son père y se ren- 
dit chex; M"^^< Faber. U était sept heures 
du Sâûr ; il la trpuva ^axiB la plus^grande 
ixiqpaieliide. f<Oii est ma fille , d}t-*ilen 
entrant ? Oii «esî wak Xilifl? «^ Elle est 
partie ce matai pour Yei^aillcs , répon*^ 
dit M*"*. Fûher ; cWst le urpisiènie j6ur 
qu'elle s'y est rendue pour soUiciter la 
liberté de son père. Conduite par une. 
femm^e que j'aî conclue autrefois , mais 
que^ depub bien loag-Hemps, )*avais. 
perdue de vue., elle est allée ch§z le 
Comte de Cemingues , homme sur les 
mœurs duquel j'ai appris aujourd'hui 
des choses étranges* Hier et avgnt-hier, 
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elle est arrivée avant trois heures; ît 
en est sept aujourd'hui, iet ielle n'arrive 
pas!' Faut-il vous dire plus ?' Je n'aif 
point trouve hier soir daiis Zilîa ^ lors-' 
de son retour, ce ton naturel, franc et 
joyeux qui lui est ordinaire; elle avait 
un foxids d'inquiétude , un sentiment 
inteViçur d'affliction ' qu'elle Veffôrçait 
vaineincni de cacher / un air de gêne et 
4'emfaarras dont je n*ai pu p^ëtrer 1%^ 
myst^. .Zilia est jeune , MoQsieur, «t- 
bien jeune. Ce M. de Cemingues a une 
si mauvaise réputation K • é • « • Je crains^ 

bi^n Oii ! vous n'avez pas idée de* 

' tout ce que je: sôuffae !: Si Zilia. •...;- 
Dieu! prëservez-moid'untiel malheur!... 
Brave et cher M.> Aldinl, qu'aurai*je- 
à vous réjpondre, quand vous me de-^ 
manderez le àépàt quiim'a ete œiifia .?^ A * 
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CHAPITRÉ H. 

Vjws paroles: gljacèrent dlîfïroi M; de 
Novemckiur,: Quelle inquiétude les mp-* 
ports de, M?^. Faber . ne doimaientrils 
pas. à un . homme qui,. Ten^t se mettre 
en. possedsiondunYjerkahle Arésor pour 
soa cœyr^.voyait qu'il éuât possible que 
cette jeune personne lui ^ causât plus 
de tourm^nis -^ par sfi présence ^ quelle^ 

' ne lui en avaiif causées fnar 6<«i absence..: 
Jeté' dan$ cfe&ftristesi réfl.€3j:i<«is, il balan-^ 
ç^t pour dem^p^er. de plus- eniptes. ex-. 

• plicdtion^ k M?*^. Fab^.r, lorsiqu'^^n f rappïi 
à la porte;; niais ta»jtjis,.qu'ik vont ac-i 
cueillir cenQV?reaM personpage^ qui parut* 
inconnu ^à M, de>]>iofieni^pur^.quoiqual 
lui fût exlrepfiemenfc attaché ,. voyons, 
quelle était la situation de Zilia.:, 

L'appartement dans lequel on Tavait* 
(Jçpo§^ç , était meublé avec u,ue élé^aiUtA 
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somptuosité. Zilia n'y avait vu que la 
Dary; et celle-ci l'avait prévenue qu'il 
n'y avait dans la maiison qu'une seule 
personne , un laquai^ , dévoué à tou^ 
les volontés de M* de Cemingues. Une 
petite bibliothèque ornait un cabinet de 
travail ^ oii les peiniiiiires et les dessins, 
les plus voluptueux présentaient à Fima-^ 
gination des idées d'iautant plus luxu«- 
rieuses 9 que diaque- scène était I^ère* 
ment voilée par iin sentiment- 4e pu- 
deur. Les livres de la bibliotbeque étaient 
un. choin de to^s les ,ou vragës séduc* 
teurs tant anciens que modernes; et , 
depuis Tinnocence * le plus adrMe^:iem 
abusée^ même par le sentiment , jus- 
qu*à la licence la pli|3 effrénée de$ as* 
soeiati<ms dedé^iauehe , «oui était recueilli 
dao$ ce petit nombtxs de livres, oii Ton 
n'avait rien épargné pour la beauté des 
caractèl'es et du papier , la correction 
des estampes, et la richesse comme 
l el^ance dans la couverture. Plusieurs 



de ces livres même ne'taîent au -dehors 
que des peintures ^ tant sur les marges 
que sur les cartons, analogues au genre 
de volupté dont avait parW récrivain. 
La Darjr, après avoir fait semblant 
de se livrer à une profonde douleur, 
feignit de vouloir faire de nécessité vertus 
et dit à Zilia : « Quand je passerais ici 
mes jours dans la désolation , quand 
je verserais des brrnes à inonder ctt 
appartemc^itl , je n en serais pas moins 
captive. Puisque ces lieux-ci sont réel- 
lement beaux , quoiquW dise qu'il n'y 
a point de belle prison , j'aime mieux 
être dans celle-ci , que dans un asjle 
obscur, oii Ton nous refuserait tous les 
secours de la vie. En conséquence, je vais 
toujours me distraire, en m'occupant de 
toutes les galanteries que nous a faites . 
noire tyran »• 

La pauvre Zilia, qui ne formait au<« 
oun doute sur les sentimens de la Dary , 
et quf'se croyait obligée de la consoler^ 
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pepsant qu'elle e'tait seule cause de ses 
malheurs y 5 estîmait heureuse que cette 
femme prît courage et voulût surmonter 
les chagrins de sa situation; en consé- 
quence , elles'efforçaitde cacher sa propre 
douleur , et feignait de prendre quelque 
plaisir au genre de distraction que lui 
offrait sa compagne dlnfortune^ 

Cette femme, savante dans tous les 
genres de séductions ^ tint à Zilia une 
foule de propos, qui, indirectement, 
tendaient au Lut qu'elle se proposait. 
Ces propos renfermaient des maximes 
insidieuses , qui ^ sans approuver direc- 
tement les complaisances d'une femme, 
faisaient sentir qu elles e'taicnt excusa- 
bles lorsqu'elles étaient commandées par 
la nécessité, et qu'elles n'étaient pas 
même sans une certaine .vertu., lors- 
qu'il en xésuUait un bien en faveur d'une 
tierce personne que la nature ou les lois 
nous mettaient dans le cas de secourir. 

» 

« Avouez ;j ajoutait-elle, que si ^ pour 
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rendre service à quelqu'un^ nous sommes 
par fois obligées de- consentir à certaines 
clioses , nous sommes encore bien heu- 
reuses , dans notre malheur , de n'avoir 
que des sacrifices de ce genre ^ faire â 
nos amis. Il ne s'agît pas ici, comme fait 
un guerrier , de lever une armefe , de sa- 
crifier toute sa fortune pour l'équiper 
•et la nourrir, de supporter^ les fatigues 
des marches et des'càm^mens , .dd 
braver rintempériê des saisons, d'aller 
^ur un champ de bataille verser tout son 
sang pour sauver un ami, Ton ne nous 
demande que de nous laisser combler 
de caresses et de prësens. C'est une vio- 
lence qu'il faut se faire, il est vrai; mais- 
convenez que , s'il j a de la douleur dans 
un tel sacrifice , il n'est pas sans plaisir. 
Je m'accoutumerais fort bien ici , si je 
ne savais pas que mon absence de ma 
famille nuit à mon époux et à mes en- 
fans. — Et qu'elle peut vous entacher 
d'une espèce de déshonneur, ajouta dou- 
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cernent Zîlia, — J'en conviens, répliqua 
la Daiy. Je ne, suis pas encore si déchirée , 
<l\xe (ma fuite ne puisse donner lieu à 
quelques interprétations malignes; mais 
il faut savoir prendre son parti dans les 
inalhçurs qui ne nous arrivent que par 
la faute ou par Tinconséquence d'autruL 
-— C est nnioi que vous attaquez par celte 
réflexion, IVI^«. Darjr. — Je ne vous at- 
taque point, je dis seulement une vérité. 
Vous êtes si douce , si aimable; je vous 
aime d'une affection si tendre , que je 
souffrirais plutôt mille morts de votre 
part, que de vous blâmer. Vos préjugés, 
ou pour mieux dire , un faux raison- 
nement fait tout notre malheur. Je ne 
vous connais pas d'autre défaut. Il faut 
en pardonner à ses amis. -^ Et de quel 
faux raisonnement parlez - vous ? — 
Parbleu , n'est-ce pas raisonner faux , 
que de dire : je ne céderai pas , parce 
que je veux garder mon honneur ? et 
pourtant vous le perdez cet honneur , 
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précîséitt^it parc6 que vous ne voulez 
pas cëden Si • la chose était faite ^ Vous 
seriez à •présent chez M^i Eaber. Votre 
amant et Totre père seraient en liberté. 
Votre Iionneur serait intact , puisqu'il 
il j a cjue M»«. Faber et moi qui sau- 
riens que vous avez été cbez M. de 
Gemmgues ; que d'sùUeurs mous aurions 
ignoré ce qui sy serait passé : au lieu 
qu'à présent, a3rant disparu y ayant été 
dans une maison isolée avec M. de Cer« 
hingues ^ qui passe pour Thomme le plus 
aimable 9 le plus séduisant, le plus dan« 
Igcreux du Royaume , vous auriez 
mille voix^ vous vous transporteriez à- 
la«fois en mille «idroits de laJFrance , 
vous feriez entendre un/millier de té- 
moins ;^e le public croirait fermement 
que vous lîltes d'inielligenoe avec ce 
jeune Seigneur. Vous voyez donc bien 
que le chemin que vous avez pris pour 
conserver votre honneur, est précisé- 
ment celui qui vous en écarte j. qu'en 
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sortant dici, pour peu que rous y 'de»- 
meuriez . encore , vous passerez' pour 
«avoir été l'aïncftïte de 'M- le Comte de 
Cérnîrtgues. Que résultera^^t-ildle cet évë*- 
hemeht? que M, leGomtede Dolimont'^ 
que vous aviez eu dessein de sauver > 
languira dans les prisons; et que^ fût-il^ 
misi en liberté ^ il serait nécessairement 
perdu pour vous ; car ne pensez pas 
qunn: Jeune Seigneur comme lui , aille 
flétrir son nom en raecolantiàcelui: d'une 
personne qui se sera publiquement dés- 
honorée. Voilà donc votre position , 
Mademoiselle. Ou vous résterdB ici. pour 
vous déshonprer et perdre JOôlbudni > 
en laissant votre amant et votre, père 
. dans la captivité, ou vous en sortirei; 
ce soir exempte de Wâme ^t réi^mie pour 
jamais aux deux pessonnes que vws 
aimez uniquement sur la terre; et touto 
cette alternative repose ^yr une simple, 
complaisance, à laquelle vous ne voulez 
point vous décider;?,. . • • 

Zilia 



Zilia poussa un profond soupir j et f 
après quelques réflexions, elle dit: « Je 
n'ai rien à opposer à vos raisounemens , si 
ce n'est que je sens que j'aimerais mieux 
mourir que de manquera Dolimont j mais 
que je crois qu'en ne lui manquant pas 
je mourrai également, car je ne survi- 
vrai pas à un déshonneur qui me ferait 
perdre le cœur, de mon époux. Lorsque 
je pense qu'en mourant pour lui rester 
fidelle , je n'en serai pas moins à ses 
yeux la plus infâme des cjcéatures; qu'il 
maudira mon souvenir ; qu'il cherchera, 
dans quelque autre amante, une vertu 
moins vraie , qui lui fasse oublier le vice 
idéal de celle qu'il adora et qu'il abhor- 
rera pour la vjp , je-ne sais plus à quelle 
détermination nï'arrêter. Dois-je, le lais- 
sant dans les fers , le désespérer par une 
apparenteinfidélité, tandis que je lui aurai 
été fidelle, ou dois-je, infidelle , le sauver 
par une apparente fidélité, et lui con- 
server le bonheur? D'une part ^ sont tous. 
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les maUieurs; de Vautre, tous lesplalsir$« 
La conscience seule , entre ces deux si- 
tuations , maintient Téquilibre de la ba« 
lance ; car le raisonnement semble de-* 
txrir la fiiîre pencher entièrement du 
côté du vice. — Si le raisonnement pro- 
nonce en faveiir de ce que vous appelez 
TÎce , la conscience ne vous dh-elle pas 
aussi que , par ' la contrainte oii vous 
voilà j toute la faute est à Cemingues, et 
non pas à vous ? Wcst-ce pas lui qui 
emploie la forcé pour vous réduire ? Sa 
violence seplc ne commet-elle pas le 
feifait ? Pouvez-vous vous imputer à 
crime ce qu,e vous êtes obligée de faire ? 
La faute d'autrui peut-elle être la vôtre ? 
West-îl pas vrai que , sH ne dé}')endait 
que du sacrifice de vos jours pour éviter 
ime înfidélitc , vous le feriez sans balan- 
cer ? — Oh ! <nîi , sans balancer î — 
K 'est^il pas évident que lorsque , pour 
éviter une faute ^ on a sacrifié jusqu'à sa 
propre vie, Ion doit être réputé innocent 
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aux yeux de la coumetl/sé ^^ si» mdgrë 
5oi>on la comnMt? «^ Qala me parait 
évident» *^ Eh bien ! tous seriez donc, 
innocente en sauvant \oi amis» au prix 
«que Ton ose exiger. ««^ Mais je h*aî point 
fait le sacrifice de ma vie? ^^^J^encon^ 
viens ; mais ne seriez«»Tous pas dans Tin-» 
tention de le faire , s'il poirratt vous dé^ 
livrer de la situation fatale oii vous voiià 
jetëe ? Si vous ne le faites pas ^ c'est que 
le déshonneur s'ensuivrait également; et 
que y nonr^ulement vous ne délivreriez 
l^s vos àmis^ mais que Yims les plon^^ 
gériez encore dans la pins amère dou** 
leur. £n succombant donc ^ vous faites 
nn plus grand sacrifice que si vous don* 
niezi^otre ^e; etcpii fait plus^ doit être 
aussi innocent que celui quiiak moins ». 
ZîËa , sraioeue par oe caisonmement 
qui avait mk câté k^adhe ^ 4^e Finstiuct 
de la conscience kri faisan pressentir ^ 
s^s^que les yeux de son. esprit pussent 
l'apepcevoir ^ i^la sans réplique. La 
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Dary .triompkait.. Qu'elle eût été diar— 
mee queXîcfiijng«€S. fàt arrivé en ce. 
moment ?.M aîâ elle* devait attaquer Zilîa 
par un raisonnement plus solide que 
celui quelle venait de lui faire, et dont, 
le seul hasard lui fournit roccasibn. 

Il y avait , dans la chambre à coucher 
de Zilia ^ deu;x: tableaux. L'un repré- 
sentait Judith dans lesbras d'Holopherne,' 
lui prodiguant tous les trésors d'une 
trompeuse volupté j l'autre, Judith pro- 
fitant du soaimeird'Holopherne pour 
saisir son damas. Oii la voyait ^ toute 
nue , éeartant une partie des draperies 
du lit du Général Assyrien , d'oii elle sor- 
tait , et faisant ; glisser le tranchant de- 
,racier mortel sur. le gosier du barbare,, 
d'oii jaillissaient des flots de sang. 

Zilia considéra ces deux tableaux , 
dont les deux personnages de chaque- 
sexe étaient res§emblans dans les deux 
peintures ; ce qui lui donna à penser 
qu'elles, représentaient deux situations 
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des mêmes personuagps. . Elle en de** 
manda lexplication à la Dary , qui lui 
dit ; (( Ce premier tableau représente 
Judith dans les bras d'Holophemej et 
celui-ci, le moment qii elle Im coupe la 
tête. — Qu'étaient donc cette Judith et 
' cet Holopherne , répliqua Ziiiia ? — Ah l 
j'oubliais que vous êtes étrangère , et 
que nos livres saints ne vous sont pas 
familiers. . , 

« Holopherne , Général de Nabucho- 
donosor , Roi des Assyriens /vint , avec 
cent trente-deux mille hommes, atta*- 
quer plusieurs cantons du peuple Juif^. 
Après les avoir soumis, il se disposa 
à faiçe le siège de BéthuUe. Une jeune» 
\euve, nommée Judith, parée de ses 
plus riches habits, sortit de la ville, et ^ 
reîsolue de triompher elle seule , par ses. 
allraiis et par son courage , de cette ar- 
mée victorieuse, elle passa dans le camp 
çnnemi , se présenta à Holopherne, qui , 
charmé de ses grâces et de son esprit ^ 
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autant que de sa beauté , en devînt pas-» 
sionnement amaureux. Judith opposa 
d abord quelques rigueui^ aux vœux du 
Qéaërai Assyrienj mais un Jour que cet 
homme fk^ dans son camp et avec ses 
officiers supérieurs , un grand festin, elle 
consentit àcoucher avec lui. Holopheme, 
enivré de voluptés , s'«îdormit ; Judith 
profita de ce moment de sommeil pour 
couper la tête au barbare, remporta, 
traversa tout ie camp des Assyriens, 
et rentra dans Bélhulie^ oii Ton exposa 
cette tête sur une pique , au-dessus d'une 
des portes de la ville. 

» XiCS assiégés , pn>fitant du désordre 
et de la terreur que cet événement avait 
jèté parmi les assiégeans, fondirent ino- 
pinément sur eux , tes iaiiierenten pièces, 
et s'enrichirent de butin. . 

» Oette femme ^ coupable d'impu- 
reté , fut louée de son action ; «He fut 
portée en triomphe; le Grand-Prèlre des 
Juifs quitta Jérusalem pour venir vwr 



Judîlh ; il la bënit ^ et lui assigna y pour 
sa poition au butia^ toute la dépouille 
d'Holôpheme. 

» Vous -voyez , ajouta la Dary ,' que 
Judhh n'était pas renfermée comme 
vous ; elle vint de BéthuHe exprès pour 
tacher de plaire à Holopbeme. Les Juifs 
ne s'amusèrent pas. à lui chercher des 
torts dans le sacrifice qu'elle avait fait 
de sa pudeur ; ils ne virent que le ser^ 
vice qu'elle avait rendu. Ce sacrifice , 
non-seulement ne fut pas regardé comnje 
un crime , mais il Tut mis au nombre 
des plus grandes vertus. 11 n'est pas un 
poète qui n'ait chanté Judith; pas un 
historien , pas un orateur qui n'ait vanté 
sa vertu et son courage j pas un peintre 
qui n'ait exercé son pinceau à les cé- 
lébrer. 

« Le sort vous a placée dans une po- 
sition bien différente. Vous n'avez rien 
à craindre, comme Judith pdes Suites 
de votre abandon* Tous vos malheurs 
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nailront seulement de votre refus à le 
faire. Si vous vous y^oumettez, vous 
sauvez votre époux , votre père , vous 
et votre honneur , et vous n'avez pas une 
goutte de sang à verser. Votre position 
est la même que celle de Judith, quant 
au prix et au sacrifice ; elle n'est difFé- 
rehte que pour les dangers ; ce qui vous 
la rend plus favorable ». 

Zilia ne répliqua pas un mot. Sa 
position éfait cruelle : maislaJDary \it^ 
avec plaisir, que Zilia, pendant plus 
d'ime heure , ne cessa de fixer ces deux 
tableaux j si elle en détournait les yeux 
un moment , c'était pour répandre quel- 
ques larmes , et se livrer à de profondes 
réflexions. 

Cependant, vers les sept heures du 
soir, le Comte de Cemingues arriva. Son 
abord fut gracieux , autant que sa po- 
sition lui permettait de 1 être. Après le 
premier salut, il garda quelques momens 
le silence. Zilia avait son mouchoir 

devant 
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devant lesyeux et l'arrosait de ses larmes*. 
Ceminguesprit enfin laparole, et^ adou- 
cissant sa Yoix autant qu'il lui fut pos- 
aible, il parla ainsi: 

(( Je devrais , pour vous faire ma 
cour y Mademoiselle ^ n'imputer qu'à 
moi seul l'ëtat douloureux oii je vois 
que cette mesure de rigueur vous a 
plongée y mais je ne coiinus jamais les ■ 
détours du mensonge et n'arrivai jamais 
au dénouement d'une aventure que par 
la vérité. Je ne pensais nullement à vous, ^ 
j'ignorais même qu'il existât dans Paris 
une beauté supérieure à tout ce qui a 
droit aux hommages de notre sexe. Si 
la renommée de vos charmes n'était 
point venue à la cour, il ne faut l'at- 
tribuer qu'à l'isolement dans lequel vous 
avez vécu. Si j'avais connu tant d'attraits^ 
si j'avais pu croire qu'il en existât de 
semblables sur la terre 9 loindç m'exposer 
à tomber sous vos coups , je vous aurais 
fui cent fois plus qiie le plus dangereux 
^ Tome VI. 5 
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ennemi', et Je vous aurais accordé votre 

demandesansvous voir. Mais,quand vous 
vous. êtes offerte à mes regards, quand 
l'ai vu réunies en vous tant de grâce 
et de bneauté, qu'il en faudrait beaucoup 
moins pour embellir une foule de femmes 
à prétentions, qui passent pour être 
belles, j'ai senti que j'avais eu tort de 
vous approcher, ef si je n'avais pas craint 
d'avoir J'air de vouloir vous faire une 
xn.albonnêteté , je vous aurais fui aussi-* 
tôt , comme un ennemi de mon bon* 
heur et de ma tranquillité. 

» Encore aurais- je peut-être eu la 
force de triompher de l'effet de votre 
première vue , si vous n'y aviez pas 
ajouté des regards enchanteurs dont 
chacun me perçait le sein et me ravis- 
sait Tame. Us avaient toute l'expression 
du sentiment , et me flattaiait d'un es^ 
poir qui faisait tout le charme de ma 
vie. 

» Tt'lle a été la vraie source de \% 
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passion irrësîslîble que vous m avez ins- 
pirée, Mademoiselle. Elk fut ^onc en- 
tièrement votre ouvrage. Vous eûtes 
rintention de me dompter; vous êtes 
mon vainqueur. Tous les maux donc 
que pourra nous faire cette passion, 
vous devez vous les imputer. Si , au 
lieu de chercher à me séduire par vos 
regards, vous m'aviez signifié par eux, 
dès le premier moment , que je n'avais 
aucune espérance à former, je vous au^ 
rais aimée sans doute; car qui peut 
vous voir sans éprouver ce sentiment 
délicieux ? mais mon amour n'eût pas 
été une passion impérieuse , un empor- 
tement irrésistible, un délire dé cœur 
et de raison, qui ne connaît de frehi 
que le plaisin Oui , Mademoiselle , j'ai 
pk*ononcé ce mçt , malgré moi ; mais iî 
le fallait, pour mon repos et pour le 
vôtre. Cédez à mes vœux, je vous rends 
à tous ceux que vous pourrez former 

5* 
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contre votre bonheur. Rendez-moi sém^ 
blable ^ par tos bienfaits ^ à mon riyal , 
e|; j'aurai là générosité de vpus servir , 
voulussie2>-vous, poiur votre vengeance , 
ma fortune et ma vie« Ç^aut-il avoir la 
douleur de vous le répéter ? Ma passion 
e$t insurmontable et ma résplutipn est 
inflexible ; Je mourrai ici de doulem% 
ou je triompherai de votre indifférence. 
Vous y serez malheureuse ;. ce sera un 
chagrin de plus pour moi; mais cette 
solitude, impénétrable à tous.les r^^ards, 
nous mettra à Tabri des jrecherches. 
Vous n'avez qi^e M. de Novemcour 
qui puisse vous réclamer; et à qui. vous 
deraandera-t-il ? Quel mortel lui dira 
que je vous ai fait enlever , quand l'u- 
nivers Fignore ? D'ailfeurs , M. de No- 
vemcouf vou^ connaît si peu I Ayant 
passé sa vie dans les Indes, ou dans 
les différens États de l'Europe, il a si 
peu de connaissances à là Cour I N'es- 
pérez doUc pas en lui. ^ 



Hi Je YùVkS dis toutes ces choses pour 
qae voU^ appreniez <^aè , par vos ri- 
gueurs 9 nous sommes irrévocablement 
destinés à être malheureux. 

» iVIaîs daignez - vous avoir quelque 
pitié de mon tourment ? Vous décidez- 
vous ^ une seule fois , à me donner une 
heure ^ une minute? Je laisse le reste.de 
vos jours à Dolimont. Je vole à la Cour, 
j'en obtiens la mise en liberté de votre 
père et de' VOlfè amant J et si, après 
ce moment dé sacrifice, Taspect d'un 
homme que vos charmes auront rendu 
malheureux , vous déplaît , je m'exilerai, 
s'il le faut, aux extrémités de la terre, 
afin que, de la vie, vous n'entendiez 
parler de moi. 

» Telle est donc notre position. Vous 
avez cherché à me séduire; vous l'avez 
fait ; vous demandez la liberté de votre 
amant et de votre père, je vous l'offre, 
quoique ce ne soit pas moi qui la leur aie 
ravie ; mais je vous demande la mienne 
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tn récompense.; c'est vous quî m*en avez, 
privé I et vous me la refusez^l . En me 
la refusant, vous perdez vous-même 
la vôtre . et vos amis restent dans les 
fers. De quel côté çst la justice? Mon 
sort, le vôtre et le leur est en vos 
mains». 



y 
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CHAPITRE m. 

• • • 

X ÂVBis qiie Cerningue^ parlait ainsi f 
Zilia ^ penchée sur un canapé^ son mou- 
choir toujoyrs.deTaiit les yeux , écoutait 
en .silence ;, et la X)aiy , s'ëtant introduite 
dans un caBinet à porte vitrée, faisait 
signe au Comte qu elle voulait lui par- 
ler. Cemingues quitta donc un moment; 
Zilia pour aller vers la Daiy, qui lui 
dît; a Formez^ r^ttaque, Monsieur; j*ai 
circonvenu la forteresse; je suis entrée 
en pour-parler. On ne demande qu'une 
capitulation honorable. Ne vous arrêtez 
point à quelque difficulté de règle, et 
triomphez, pu je regarde yotre réputa- 
tion cpoime usurpée w . 

Après ces paroles , la.Dâiçy se relira , 
et Cemingues se rendit de joouveait 
auprès de sa jeune captive. Mais , quoi- 
que Zilia çul son ^mouchoir devant les 
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yeux, elle était trop préoccupëe de 
son danger pour être en effet plongée 
dans l'accablenient ou> die 'paraissait 
être. Si elle n'avait pas répondu à CéF- 
ningues, c était parce qu'en le laissant 
parler y elle gagnait du temps; secon- 
dement, parce qu'elle méditait mieux 
sa réponse, Lors donc qu'elle s'aperçiit 
que Cemingues changeait de place', 
détournant un peu son mouchoir , elle 
reconnut la Darjrdans le cabinet; et^ 
sans entendre précisément tout ce qu'elle 
disait , elle finit par le comprendre en- 
tièrement , tant par ses gestes que par 
Tekiiiression de sa physionomie. 

Dès ce moment, il se fit une révo- 
lution dans l'esprit de Zilia. « J'ai été 
jouée depuis le commencement, se dit- 
elle. Je m'apitoyais sur son jsort , et je 
devais Fa redouter ; que dis - je ? Une 
telle femme pourrait -elle être dange- 
reuse? Lintérêt, sans doute, l'a portée 
à se déclarer contre moi ; Tinter et la'fera ^ 
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agir pour moi. Résistons cette nuit seu^ 
lement ; et demain , je serai mise en li-» 
berté par celle qui m'a jetée dans cette 
odieuse prison » . 

Comme elle faisait cette dernière ré- 
flexion , Cerningues vint de nouveau 
se plac^ à ses côtés ; et ^ reprenant son 
discouriSy il se mit en devoir d'agir en- 
core plus qu'il ne parlait. Alors Zilia^ 
prenant la parole k son tour, lui dit : 
H Je ne sais , Monsieur , si c'est de la 
sorte qu'on fait l'amour en France; mais 
dans les climats oU j'ai reçu le jour, 
on ne se conduit pas ainsi. Vous me 
demandez des faveurs , et , si je vous les 
accorde , vous me rendrez aussitôt à 
Dolimont. Cette proposition est , à mon 
gré, tout ce qu'il y a de plus insultant 
pour une femme. Si vous m'aimez, 
comment pouvez - vous déclarer que 
vous me rendrez aussitôt à Dolimont? 
J'ai la vanité de penser quei siji^ vaux 
la*' peine d'être obtenue^ je vaux celk 
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.d^être conservée* Je ne puis être à deux; 
|e me donnerais pluLôt |la mort* Si tous 
ih'aimez; rédl^qpent , si ; vous avez le 
pouvoir de me retenir, je ne puis ap* 
partçmrà Do)iipont.> Alors , ayez>donc 
les manières d'o^ homwç f^it pour être 
aimë^ je serai à. vous; mais, à condition 
que vous serez assez généreqx pour ne 
jamais me céder à nul autre. — - O Ma- 
demoiselle., s écria Cenwgues , en tcMo- 
bant à ses genoux I Comment n'accep- 
terais-je pas la condition que vous m'of- 
frez ? Elle me donne au, centuple de ce 
que je désirais. Je vous jure que je vous 
prends , dès ce moment , pour l'amante 
de mon cœur ^. et qufB^ si Je puis y dé- 
cider mon père y je ne |;)0lancerai pas à 
vous donner' ma , mafn. D après celte 
acceptation 9 vous ne l;)alancere^ plus^ 
) espère, à céder à mes brdians désirs? 
— Mais vous ne m'avez pas jyré que 
TOUS me défendrez contre. Içs attaques 
de Dolimont. • . • • — ^ Ah ! je vou2^ dé* 
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fendrais contre Funîvers. — El bie» f 
ajouta Zîlia y en souriaiu avec grice ^ 
el tendant une de ses belles main^ pour 
relever Cemingues^ je vous accepte pour 
mon Clievalierj et. la première tâche 
que je vous • impose ^ est de deïendre 
mon honiïei^r contre un ravisseur qui a 
la lâcheté de vouloir abuser de la cap- 
tivité qu'il me fait souffrir y pour obte- 
nir des bienfaits qui ne sont dus qu à 
lamour* Ordonnez-lui de cesser d'iu- 
fâmes poursuites; et vous, mon beau 
Chevalier , comptez que , si vous par- 
venei^ à le j(eduire dans les bornes du 
devoir 3^ je mè prononcerai en votre £ai- 
veur , dans trois jours. — - Ciel ! encore 
trois jours î -— C'est le droit de mon. 
sexe y dans nos climats. Pendant ces trois 
jours y nous commandons; et> pour prix 
de votre obéissance ^ nous obéissons le 
reste de nos jours »• 

Zilia prononça ces derniers mots avec 
tant de grâce ^ que Cemingues, saisis^- 
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sant de nouveau sa belle maîn , et y 
collant un baiser de feu ^ dit à Zrilia : 
« C'en est fait, vous serez obéie. Toute- 
fois y ne trouvez pas mauvais que je ne 
change rien à T-ordre établi dans ces 
lieux. — Je ne demande point à sortir , 
dit Zilia , avec un regard plein de bonté'. 
Je ne mets qu'une condition k ma cap- 
tivité; c'est que, demain matin, vous 
me délivrerez de M!*^ Dary qui m'im- 
portune, et que vous prolongiez votre 
séjour auprès de moi , autant que vos oc- 
cupations pourroilt vous le permettre». 

Le Comte d^ Cerningues ^consentît à 
ces arrangemens; aussitôt Zilia affecta 
une extrême gâité, et, déclarant qu'elle 
avait pris son parti , d'iiutânt mietlt 
•qu'elle ne pouvait que gainer au changé, 
elle folâtra avec Cerningues, et joua soli 
rôle avec tant d'adresse, qtie la Dàiry 
elle-même y fut trompée^ 

Ils étaient ainsi depuis deux heures, 
lorsqu'on vint annoncer que le soupe 
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était servi. Zilia prétendit qu'on ne sou- 
pait jamais dans son pays, quelle en 
avait garde l'habitude, que l'odeur même 
des mets l'incommodait , et finit par dire, 
qu'étant la maîtresse du château pendant 
ces troiis, jours, elle déclarait quelle ne 
souperait pas. 

La Dary était trop impatiente de 
savoir à quel étrange motif Cerningues 
devait un si grand changement, pour 
ne pas employer l'absence du Comte à 
une explication. Elle se rendit ,donc 
auprès de Zilia, et lui fit son compli- 
ment spr son heureuse résolution. 

« Asseyez-vous a côté de moi, lui dit 
Zilia; je veux vous parler. Je vous ai 
vue dans le cabinet; j'ai entendu la plus 
grande partie de vos paroles à M. de 
Cerningues; vos gestes et votre physiono- 
mijB m'ont fait deviner le surplus. Je sais 
donc à quoi m'en tenir sur votre compte. 
Silence...... Écoutez- moi.....* Silence, 

'VOUS dis-je; vous n'aurez pas à vous en 
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repentir. Il faut que vous alliez demain 
matin à Paris. Vous y porterez une 
lettre, de ma part, à M»«. Faber; elle 
vous «donnera cent louis. Vous îui direz 
alors oii je suis, car je l'ignore; vous 
lui demanderez l'adresse de M. de No- 
vemoour; vous direz à ce Seigneur ce 
qui rn*est arrive , et vous ajouterez que 
je le conjure de me délivrer, à quelque 
prix que ce soit. Sitôt que je serai dé- 
livrée, je vous donnerai cent autres louis. 
— Mais M. de Cemingues ne me lais- 
sera point sortir. J'ai dit que vous nie 
déplaisiez. J'ai demandé que vous fus- 
siez renvoyée demain. — Croyez cepen- 
dant. Mademoiselle, que je ne suis pas 
si coupable.... — Point d'excuse. Songez 
seulement à me procurer une plume qui 
ait assez d'encre pour que je puisse écrire 
ces mots : Donnez cent louis à Madame 
Darj». 

La Daiy courut aussitôt chez le con- 
jcierge^ en rapportai une plume garnie 



»# 



(39) 
d'encre et un morceau dé papier. Zilîa 
écrivit ce peu de mots^ signa, et dit à 
la Dary de se telîrer, de peur de faire 
naître des soupçons. 

Ziiia se crut à peu près certaine du suc* 
ces i et la gaîté qu elle se proposa d'em- 
ployer lui devint d'autant plus facile , 
qu'elle avait plus d'espérance. Quand 
Cerningues parut , après son soupe, elle 
continua à lui donner les plus flatteuses 
espérances; et le jeune Comte, dans l'i- 
vresse de la joie, lui feisait mille pro»» 
tesiations de service et de fidélité, s'eni- 
vrait de plus en plus d'un amour si 
passionné, qu'il «e crut véritablement 
amoureux, et s'en félicita comme du 
plus grand bonheur qui pût lui arriver, 
s'imaginant que toutes les voluptés dont 
il avait joui jusques-là ne valaient pas 
les délices que lui donnait ce mélange 
de bontés et de rigueurs dont nulle 
femme encore ne l'avait favorisé. 
i< Puisque^ vous commandez ici , lui 



( 4o ) 

dit Cemiiigues^ et que vous ordonnée 
de ma personne comme de tous mes 
gens y dites-moi ce que je dois faire. Il 
sera bientôt minuit. Me retirerai * je à 
Versailles^ ou passerai-je la' nuit dans 
ce château? — Je vois, à votre ques*- 
tion^ que vous ne serez pas fâche de 
retourner à Versailles. Je ne veux pas 
être votre tyran. Souvenez-vous de ma 
conduite actuelle, afin que , lorsque mon 
temps d'obéissance sera venu, je ne sois 
pas entièrement votre esclave* — Oh I 
s'écria Cemingues, ce sera moi qui ne 
cesserai d'être le vôtre j et, docile à vos 
moindres volontés.. ;•... — Je n'en crois 
rien. Cependant, je n'en userai pas moins 
de ces trois jours avec modération; 
partez, et dites-moi à quelle heure je 
puis espérer de vous voir demain , afin 
que je ne vous impose pas des lois trop 
rigoureuses pour votre retour ». 

Les choses en étaient là , lorsque la 
Dary entra; et dit à Cerningues , qu'un 

Monsieur 
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Monsieur (fc'sirait avoir rhonftcur dë'lu^ 
dire un mot, 

Dublancai avait attendu le couche' dé 

• * 

la Marquise pour se retii^er de chez elle , 
afin de ne lui laisser naître aucuii soupçoii 
sur labsencé qu'il projetait. Il n'avait 
point les soixante et quinze louis que 
lui demandait la Dary, et sa lettré ten- 
fermait une menace Si positivé , qu'il 
fallait se hâter de prendre dés itiésurés 
de sûreté. La Dary avait éU tâisoii de 
penser que cet homme , ëtatit à la tête? 
des finances de la Marquise , pouvait la 
payer; mais Dublancai, s'il avait eu 
dessein de payer ses dettes , en aurait eu 
à payer de bien pïui imporlânteà à sa 
sûreté. Mais il rfét'dit pas homme à em- 
ployer son argent à satisfaire ses creaii-' 
ciers. Il était bien plus noble , à ses y eux , 
d'aller étaler son or dâtis les tript)ts où , 
•malgré ses' nises et s'a. mauvaise fpî, il 
perdait joumelie Aieilt les reviéniis de 
M-e. de DolimOTiV, k qui îl faiéait eh-' 

~ 4 
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tendre ^ que les fernûers ^ trop harcelés 
par Hilaire ^ n'étaient plus en éiat de 
donner de l'argent. Non-^i^lement il 
n'avait point fait d'économie depuis qu'il 
était chez la Marquise ^ mais il s'était 
plus endetté que jamais^ en empruntant 
de tous les fermiers de la maison, et 
n'«pargnant même pas la bouise des 
valets qu'il rencontrait en son chemin. 
S'il empruntait vingt-cinq louis à un 
domest£|ue^ il lui faisait un bUlet de 
cette somme et de l'intérêt , lui donnait 
en outre troislouis pour boire; et le valet^ 
çnchanté, .exaltait jusqu'aux nues la^ 
générosité de DuUançai ^ qui ^ en lui 
donnant cette ^n^ne ^ ne lui donnait 
rien qui Ivi appartint^ pubqu'il était 
bien décidé à ne jamais payer le prin- 
cipal, 

Duhlançai s'était donc rendu prompt 
t^^ment au château de B.... ; avait de- . 
mandé à parler à' la Dazy; lui avait 
donné dix louis à compte | et lui avait 
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jure que^ dans la malinee du lendemam^ 
il lui porterait le reste de son argent La 
Daiy,s'ëtait laissé flëohir à ces promesses^ 
et s'ét«|t propose de n'aller que le len- 
demain soir chez M^. Faber , et dans 
le cas seulement <oU Dublancar ne lui 
tiendrait pas la parole qu'il lui avait 
donnée. 

Quand Dublançai eut ainsi fait son 
accord avec la Daiy ^illui dit : « Tu sais 
que j'ai de Tesprit; que je suis insinuant; 
que je m'établis aupirès des gens en un 
quart-^'heure , comme si J'j étais de- 
puis cent ans. Fais-moi obteoir uiie au- 
dience de M* le Qomte de Çemingues^ 
Dis - lui que je suis un fort galant 
homme ; que je suis lancé dans la SO'^ ' 
ciété des plus belles femmes de la ma-, 
grst rature ot de la bourgeoisie j que je 
dispose à ma guise des courtisannes les 
plus en vogue, et qui jouissent de la plus 
illustre réputation. jUest amateur; c'en 
est assez pour quej^ soia accueilli*. Une 
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fois présenté , je suis sûr de parvenir. 
Tu sais que Je t*aime; mon premier 
soin sera de vanter la probité , car tu en 

as ; tes talens dans Fintrigue dê^ bou- 

• • • • • . 

doîrs , ton activité infatigable, et de lui 
dire ^nfîn que, si bien qu'il* te récom- 
pense , il ne te récompensera jamais 
coihmë tu le mérites. Quant à moi , je te 
l'avoue de bonne foi, si je désire faire la 
connaissance du Comte , ce n*est point 
pour les avantages personnek que je 
pourrais en retirer ; tu sens bien qu'à 
présent je n'ai besoin de rien ; mars c'est 
pour reconnaître, par les services que 
je pourrai te rendre auprès de ce jeune 
Seigneur, une partie de ceux que tu m'as 
rendus à moi-même ». 

La Dary , enchantée de se voir l'in- 
troductrice d'un Marquis, auprès du 
Comte de Cemingues , accepta la propo- 
sition , et , quand il eut quitté Zîlia, elle 
lui dit : (c M. le Marquis Dublançai , 
homme aimable , répandu dans les sV 



\ 
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ciëtés des plus jolies ferqnies de ' Paris ^ 

et qui est le roué de toutes les belles 

rouées de la capitale^ est venu me voir 

ici pour une affaire ebtre lui et moi ; 

sachant que vous ëtiez dans ce château^ 

il m'a prié de vous le présenter. Dai- 

gaez^vous m'accorder cette grâce ? — • 

Tout ce qu'il \e plaira , ma chère Dary » . 

Aussitôt Dùblancai fut introduit. 

Après lès premiers oomplimens , dans 

lesquels Dublançai s'épuisa ^n éloges 

sur la D.aiy, celle-ci, sur l'invitation de 

Cemingues , se reiidit auprès de Zilia ; 

et Dublançai, baissant alors la voix, 

dit au Comte de Gemingues : 

(( Je n'aurais pas pris la liberté de 
vous importuner dans u»-imoment aussi 
précieux pour vous, Monsieur (car je 
sais quelle est la colombe * mystérieuse 
qui vous retient aujourd'hui dans ce 
château ), si je n'avais pas eu les choses 
les plus importantes à vous commu- 
oiiquer à cet égard. Entre gens d'honr 



neur et de qualité^ Ton se. doit ces 
sortes de services - là. J'ai TÎngt ans 
plus que vous 9 au moins. Je a ai pas 
eu autant de l^elks aventures que M. le 
Comte de Cemingues; mais j'ai eu le 
temps d'observer les femmes, et je sais 
que la plus sage est une c... , et que 
la plus honnête surpasserait en détours , 
âi fourberies y tous les roués de la terre* 
Ne dites pas que )*exagère; quand vous 
aurez vécu , vous serez de mon avis , et 
peut-être en direz-vous pis que moi , 
qui cependant les traite, je vous assure, 
avec la légèreté qui convient au mé- 
pris qu'elles doivent toutes inspirer. 
Je n'en excepte pas celle après laquelle 
vous soupirez peut-être «encoj^e, et qui, 
de concert avec la Daiy , fait la prude , 
tandis que déjà elle, a pa6sé,. Dieu sait 
en combien de mains l 
. » Ne vous effaroudiez point de ces 
propos. Je vous le répète; jp ne suis ici 
que pour voijif^ el tqujtNce que javancse^ 
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je suis dans le cas de le démontrer. 
Toute ma vie j'ai été de même. Le 
mensonge m'est étranger. Je l'abhorre 
à tel point ^ que je puis à peine dire, à 
une femme que je. yeux y les fadeurs 
d'usage qu elles savent bien être une es- 
pèce de charité que nous exerçons en 
passanti^ ^^ faveur de leur haute vanité'. 
Je^dis donc y qu'abhorrant le mensonge, 
je prouve toujours ce que j'avance. Mais 
il faut^ pour que je m'explique nette- 
ment ^ que vous ayez, de l'écriture de la 
Dary. Feignez que vous ayez un exprès 
à envoyer à Versailles^ et demandez4ui 

d'écrire une lettre sous votre dictée 

— C'est inutile y répondit Cemingues; 
elle m'a écrit ce soir pour me mander en 
quelles dispositions était arrivée ma cap- 
tive. — Eh bien ! Monsieur, montrez-moi » 
votre lettre? Voici la mienne, que j'ai in- 
terceptée aujourd'hui, et qu'elle écrivait 
sous le cachet d'une certaine Dame Faber, 
duègne acerbe de l'inconstante Zilia» 
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Lisez avec moi, Monsieur ^'èt. jogcz 
combien , sans moi , vous alliez être h 
dupe de ces femmes. Ce trait là, divul- 
gue, aurait suffi pour ternir la réputa- 
tion d'un Richelieu ». Dublancai lit*, 
sous les jreux de Cerningues j l'écrit dont 
voici la copie : 

« Si vous voulez posséder ki jeune 
personne qui m'a été confiée , il n'y a pas 
de temps à perdre ; mais souvenez-vous 
des cinquante louis qu'on m'a promis. 
Songez- que nous avons à combattre 
contre la tendresse et le pouvoir d'un 
jeune homme passionné , impérieux et 
puissant , peut-être même contre les in- 
clinations secrètes de ma pupille , qui 
ne fait la revêche , que pour qu'on at- 
tache plus de prix à sa possessioû. Je vais 
tâcher de gagner du temps. Hâtez-vous 
donc. Je puis vous la livrer , non cette 
nuit , mais la prochaine- Que vos 
hommes soient bien armés pour se dé- 
fendre en cas de besoin ^ car vous sentes 

• que, 
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que , pour me sauver de Taccusatioil. 
qu'on ne manquera pas d'intenter contre 
moi , je ferai du bruit comme cent; que 
je réveillerai tous les gens du diàteau et 
que j'indiquerai la route que vos gens 
auront prise^^ afià que Ton vole à leur 
poursuite »• 

Quand Dublançaî eut lu cettelettrCi 
Cemingues la prit et la lut à son tour. 
Puis 9 la^ confrontant avec celle qu'il en 
avait reçue dans la soirée /il ne douta 
point qu'elles ne fussent de la même 
écriture. Parbleu ! dit Gerningues , vous 
me rendes un grand service. J aurais été 
la dupe d'une Dary ! En effet , ce soir 
après souper, j'ai été surpris que, chan« 
géant de principe et de langage, elle m'ait 
dit qu'il fallait moins brusquer Tattaque 
qu'elle ne l'avait pensé d'abord, et qu'il 
me serait infiniment moins glorieux de 
l'emporter sur Zilia par violence, que 
par aibour. Cette lettre , en effet , jointe 
à la nouvelle marche qu'elle m'indiquait ^ 
Tome VL 5 
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annonce qù'oii avait forme une conspira:- 
cion contre moi >»• 

Ne doutant point que Dublahçai ne 
lui ait rendu le plus grand service, 
Cemingues ne balancé pas à lui dire 
tout ce qui s'est passé ; et Dublancai^ 
s'insinuant toujours, de plus en plus, 
daiis les bonnes grâces et dans la con- 
fiance de Gerningues , lui persuade qu'il 
faut traiter la Dary sans ménagement, 
et sa protégée ^ans aufcune forme de res* 
pect. Pour le enhardir, de plus en plus, 
Dublançai raconte les prétendues aveiw 
lures de Zilia , et dit les fourberies doïA 
la Dary est capable; il en conclud que, 
pour n'avoir point le démenti de cette 
«iffaitre^ il serait peut-être. à propos de 
4^uper f sans retour^ la parole à la Daiy ; 
jnais.^ voyaùt que Ceriiingues n'est pas 
homm e à^e prêter à dé semblables cruau- 
tés, il ajoute qu'elle mériterait la mort; 
mais que , prenant pitié de celle qui 
t4evraît n'en Inspirer aucune ^ il pensait 
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qu'il fallait sç bornei^ à; lui faire g?j?(kr 
la prison y pendant quelques jours > ayant 
soin de lui faire signifier^ par une per« 
sonne discrète et sûre, que si elle. ne 
garde pas le silqnce sur cette aventure ^ 
^Ue ne reverra jamais le jour* 
, Ce fut la dernière resolution à lat« 
^elle on s'arrêta. Dublançai se char-» 
gea de surveiller la Daiy jusqu'à son 
arrestation; et Cemingues envoya un 
de SQS gens à Versailles pour aller dé- 
îîoncer la Daiy , comme accusée de vol 
domestique, et. demander qu'on vint 
l'arrêter sur-le-champ. 

Les ordres de Cerningues furent exé- 
cutes avec tant de . célérité , qu à deux 
heures . du matin , la Dary 6it enlevée 
dans la cour du Château y jetée dans 
une voiture et conduite à Versailles» 
Dublançai, qui, auprès de la Dary, 
avait paru effrayé de cette mesure , 
avait prié l'exempt de suspendre sa mar- 
<iie jusqu'à ce qu'il eût parlé à M. le 

5* 
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Comte. 11 feignit de courir prendre des 
informations auprès de ce Seigneur , et 
revint dire à la Daiy , en secret r ce Que 
M. de Cemingues y se méfiant d'elle , 
avait cru devoir prendre cette mesure; 
ïnais qu'il la disculperait avec tant de 
fièle, qu'il ne doutait pas qu'elle- ne fut 
mise en liberté dans le jour même». 

Cependant y l'exempt^ après avdir saisi 
la Daiy, l'avait fouillée ^ soit pour lui 
eiilever sesarpes^si elle en avait , soit 
pour se procurer quelque certitude do 
son délit. Ses papiers sur^tout , qui pou-* 
vaient donner des renseignemens sur ses 
vols et sur ses complices^ furent saisis 
avec la plus scrupuleuse exactitude , et 
portes, paii un exempt^ à M« de Cer- 
ningues* Le premier qui tomba sous la 
main du jeuhe Comte. , fut celui - ci ; 
u jDçnwz cent louis à madame Dary^ 
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CHAPITRE IV* 

JJuBLAPfÇAi, qui avait vu l'exempt 
porter les papiers de la Daiy à Cemin- 
gués , l'avait suivi de près. Il arriva 
dans le moment où celui-ci s'emparait 
d'un livre-journal sur lequel la Daiy 
faisait les originaux des lettres qu'elle 
écrivait. Heureusement pour Dublan- 

* 

çai que Cemingues se trouva trop oc^ 
cupë du petit Lillet, qui, étant de la 
main de Zilia , confirmait l'accusation de 
celui-ci. Il ordonna donc que la Darjr 
fût emmenée et mise au secret, jusqu'à 
ce qu'il allât lui-même à Versailles; et, 
se concertant aussitôt avec Dublançai , 
il fut convenu que Cemingues annon- 
cerait à Zilia que sa fourberie était dé- 
couverte , et qu'il la traiterait sans mé- 
nagement. 

Pendant que Cemingues était au-' 



- (54) 

près de Zilia, Dublançai feuîllela îe li- 
vret. Il y trouva plusieurs originaux de 
lettres qui lui étaient adressées ; mais il 
n'en retrancha- que deux , celle qui lui 
avait été écrite dans la soirée, et celle 
qu'il avait montrée à Cemingues pour 
perdre la Dary j il en arracha prompte- 
ment ces deux feuillets, les seuls qui 
pussent le compromettre. 

La dernière lettre avait été écrite 
à un jeune Seigneur , chez lequel 
Dublançai s*était faufilé eil qualité de 
complaisant , comme il en jouait le 
rôle en ce moment chez Cerningues» 
Se servant toujours de la Daiy pour 
procurer des connaissances aux jeunes 
gens, il partageait avec elle les profits» 
La Dary s'était procuré une fille à la- 
quelle elle faisait jouer le rôle d'Agnès*. 
Dublançai avait eu l'air de l'avoir déni- 
chée, en avait fait faire la connaissance 
à ce jeune Seigneur, comme d'un objet 
de prix j et la Dary, ayant feint qu'un 



^rand. Séjour- pour^uîyçut aus^i $à 
pupille y avait écrit ^ au )eune homme 
la lettre qu'on a yue.. Dublançaî., qui 
ne négligeait rien 4^ ce qui pouvait lui 
fournir des armes contre' ceux avec les^ 
quels il était en relation^ s^était em}>aré 
cte Illettré 9 et Pavait 0993Qrvée«:Il avait 
irdu^ roECcasionde s'en. servir-, comme; 
nofus iren<nis de le dirè^ epi retrfiixchânt 
lenvelappe. Il }oua done.de bonheur, 
en. lisant ce recueil de scélératesses^ 
avanf Mr de Gerniitgues j. ^ar sa doubla 
fiuvbfirie eût été déçouyerter 

Quant aux autres k ttrçs qui lui avaient 
été écrites, il n'en avait pas retranché 
les feuillets, parce quelles lui avaient 
été adressées .dans le temps qu il portait 

un anti:^ nom. 

> 

Cependant M, de Cemingues s'était 
approchée de ZiKa ; et , voulant opposer 
la ruse à la ruse , il lui avait dit y en 
lui faisant voir le petit billet, .écrit ^ 
M"»*^ Faber^ qu'^ lui avait été remîjir 



(56) 

par M«». Daiy, ^juî, ne pouyant sup^ 
porter ses fourberies, avait pris le parti 
de l'abandonner à^son^ malheureux sort. 
La pauvre ZiKa, trompée par cet 
ëcrît, quelle ne pouvait désavouer, et 
par le peu d estime qu'elle avait de la 
Dary , avoua tout ; et Cemingues , ne 
doutant point qu il â^eût fait Tacqui- 
sition d'un ami précieux dans la personne 
de Dublancai, lui donna toute sa con* 
fiance, lui permit de venir à volonté 
dans ce château, et ne se conduisit plus, 
auprès de Zilia, que d'après les conseils 
de Dublançai ; c'est-à-^ire , de la manière 
la plus grossière, la plus insultante et la 
moins faite pour réussir auprès d une 
persoi^ne telle que Zilia< Mais que peut 
une jeune personne livrée, au milieu des 
ténèbres, à un homme fort et vigoureux 
qui , attachant toute, sa gloire à la pos- 
session d'une femme, n'a pour elle au- 
cune estime dans ses saitimens, ni 
aucun égard dans se; procédés? 



C 57 ) ■ 
11 est temps de savoir quel est Fîn- 
dividu qui a frappe à la porte de M™^ 
Faber, lorsque nous râvons laissée che:& 
elle avec M. de Novemcour, pour nous 
rendre auprès de Zitia« Cet individu 
eiair, Dolimont. C'était le premier voyage 
qu'il faisait à Paris depuis sa blessure. 
Il n'avait donc ppânt encore vu son 
oncle comme il se Tétait promis. Aussi 
son arrivée chez M"»«.- Faber déplut- 
elle à M. de Novemcour qui, au lieu 
de voir entrer sa chère Zilia, qu'il at-^ 
tendait avec la plus vive impatience , ne 
vit qu'un beau jeune homme qu'il ne 
connaissait pas. Mais^ si l'étonnemenl 
de l'oncle fut un sentiment de douleur; 
celui du neveu en fut un de plaisir ; 
Cependant ^ à l'air froid et même mé- 
content de. son oncle ^ il fut incertain 
3ur l'accueil qu'il allait en recevoir, e% 
sur celui que lui-même il devait lui 
faire , et resta immobile et muet en 
présenoe de. M. de Novemcour j . mais 
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celui-ci etônnë , dit à M»*. Fâber , ce 
jeune homme est-il de vos amis? — 
Quoi! lui répondit cette Dame; vous ne 
connaissez point votre neveu ^ M. de Do- 
limont? — Mon neveu î vous Dolimoni? 
s'écria M^ de Novemcour ^n le recevant 

dans ses bras et lui donnant les témoin 

« 

gnages de la plus Vive tendresse; 6 mon 
fils! que j'ai de plaisir à vous voir! 
Comme vous avez grandi î comme vos 
traits se sont formés depuis que je ne 
vous ai vu! — ^ Ahî mon oncle, lui 
répondit Dolimont , n*imputez point à 
indififérenee ou froideur le peu d em- 
pressement que }'ai témoigné dabord 
en vous vojant; mais, craignant que, 
prévenu par ma mère, vous ne parta- 
geassiez son i^essentiment , je redoutais de 
vous aborder. — Non, non, mon ami, 
je ne me laisse prévenir contre personne. 
Je n'écoute le mal qu'on me dit d'aulrui, 
que pour voir par quel moyen je pourrai 
le trouver innocent: Vous sur-tout, mon 
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clier Dolimont, que je n'ai cessé âe 
chérir comme Je fils de mon fFere, 
comme mon propre fils, ne devais-je 
pas embrasser votre défense ? Je vois 
avec le plus grand plaisir que vous 
allez en efFét devenir mon véritable 
fils, et j'espère que ce sera à la satis- 
faction de tous. J'ai deux nouvelles à 
vous apprendre, mon ami. L'une char- 
mera votre cœur, l'autre va cruellement 
Taffliger, Zilia, la chère et belle Z^ilîa 
est ma fille. — Quoi f Zilia votre fille î 
s'«:ria Dolimont, — . Oui, mon neveu^ 
ouï , mon fils; j'arrive de Vincennes ; j'ai 
eu un entretien avec M. AkUni, ou 
plutôt avec Méer-Néridan , et j'ai la 
certitude que ZiKa est ma fille, ma 
' ehère et petite Julie, que Je croyais avoir 
été massacrée ou vendue par les An^. 
glais. Vous l'aimez, Dolimont? Néri- 
dan approuva votre tendresse, Novem* 
cour y trouvera son bonheur. 

n O mon père l lui dit Dolimont p, en 
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lui serrant les mains, et avec rexpressîon 
du plus sincère attachement, combien 
j'ai souhaité et redouté votre présence l 
Mais vous aimez Zilia, vous la proté- 
gez; que dis -je? Vous êtes son père; 
je bénis le ciel de vous avoir ramené 
parmi nous. Oh ! je ne pyis croire k 
tant de bonheur; et ma joie. . . ^ — Va 
être cruellement altérée, mon fils, par 
ce qu'il me reste à vous apprendre, — 
O ciel ! Zilia qui n'est pas ici ! . • . — 
Est à Versailles: ou^peut-être,entralnée, 
malgré elle, dans quciqu'habitation igno- 
rée, lattguit'-^elle , en ce moment, loin 
de nous , attendant que nous volions à 
son secours » . • 

En même temps , M. de Novemcour 
raconta à son neveu tout ce que venait 
de lui dire ]VI»^ Faber. « 11 est huit 
heures et demie passées, ajouta M. de 
Novemcour, pourrait - elle n'être pas 
arrivée , si elle n'avait éprouvé aucun 
accident? Peut-être nous abu5ons*-nou6 
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sur la nature des dangers j maïs il n*eni 
est pas moins vrai que nous devons être - 
cruellement affligés sur le sort de Zilia* 
— Et c'est , dites-vous , au Comte de 
Cemingues que Zilia s'est adressée pour 
obtenir la liberté de son père î Et c'est 
M'"». Faber^ Thonnête M"«. Faber qui 
a pu y consentir ! C'est le débauché le 
plus déhonté de tout Paris j c'est un 
homme qui fait^ consister son honneur 
à déshonorer toutes les femmes qu\ 
rapprochent. Pour parvenir à ce but , 
par lequel il croit se rendre fameux^ il fait 
trafic dé la place de son père , non pour 
se procurer de l'or , il n'a point ce genre 
de bassesse y mais pour se procurer tou-* 
tes les plus belles femnle^ du Royaume. 
Ce crij:Èie est lodîeux, sans doute j mais 
son plaisir ne serait qu'imparfait , si lui 
seul çoanaissait jusqu'à quel point cha- 
cune a pu s'abandonner h lul^ il faut 
que le public soit confident de ises bonnes 
fortuD^.' Acettecoodîtioaseule^il trouve 
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des jouissatKîes dans les faveurs que son 
pouvoir lui fait oblaiir. Je saurai , dans 
une heure, ce qu'il a fait de Zilia ». 

Dolimont se levé à. ces mots, part, 
disparaît comme l'éclair. Vainement 
M. de Noveracour l'appelle , vainement 
il se précipite sur ses pas , Dolimont est 
déjà loin; il n entend plus la voix si 
chère qui l'appelle; il n'est occupé que 
de son amante , de l'affront qu'il craint 
^'en avoir reçui du soin qu'il doit ap- 
porter à -venger son honneur; aussi , 
malgré le ressentiment dont il est em- 
brasé , ne perd-îl rien de ce qu'une sage 
réflexion peut inspirer. Il vole à son 
hôtel, revçt un \k^}% de cour, çnve- 
loppe le tout d'ime ^qglaise , se mtinit 
d'une excellente paire dé pistolets, d'une 
épée de combat , et part pour Versailles. 
11 descend à l'hôtel de Cemingues ; il 
o'y est pas. Il demande ou.il pourrait 
Je trouver ? on l'ignore ; à quelle heure 
il rentrera ? on ne le sait pas davantage. 
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Il se hâte d al}er, Iç demander en diverses 
piaîsons ou il sait qu'il a des liaisons; 
il n'est pas plus heureuk j il revient à 
Thôtel, Cérningues n'est pas rentré : il 
rentrera» se dit-il à lui-même , atten- 
dons. 41 se promène, ya, yient^ prête 
rorêiUe.: 'minuit sçôme ; une heure , en- 
fin trois heures sonnent , et Cemingûes 
ne parait pas. Quelle nuit d'impatience, 
de trouble, de fureur I Dolimont ne 
doute point .que l'àbsenee .mysteVieusc 
de Gerulngues ne soit occasionnée par 
un rendez - vous secret avec Zilia. 
Chaque heure est un siècle j chaque mi- 
nute lui parait d'tme longueur étemelle. 
— Oh ! quand Cérningues paraîtra , 
.avec quelles délices iLlui demandera 
un renîdez-vous d'honneur j^ ôii il puisse 
immoler son odieux rival I Le sil«Qce 
de la nuit n*est troublé que par les vents, 
qui , dans leur froidure , ne sauraient 
•appaiser les vapeurs' brûlantes: qui lui 
zQontem au cerveau. A tout moment.^ 
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des feux ardens luî parcourent tout le 
corps y et sont près de lui troubler la 
raison. Dans le délire de ses emporte* 
mens y vingt fois il mit 1 epée à la main, 
comme s'il avait eii devant lui son ri- 
val; et^ s'allongeant sur le fantôme que 
son imagination avait crëé , il ne per« 
çait que les ténèbres. 

Enfin y un roulement lointain semble 
$e hire entendre. Dolimont prête 1*0- 
reille : c'est le bruit sourd d'une voi- 
tu^e qui avance au grai^d pas/des che- 
vaux. Son cœur palpite d'impatience , 
son œil cherche à pénétrer à travers 
l'obscurité profonde. La voiture appro- 
che ; elle passe devant Dolimont ; il 
bondit alors ; . il devance les chevaux y 
arrive ,à la porte-cochère de Cemin- 
gues : la voiture s y arrête. Un homme 
en sort ; c'est celui qu'il a si long^temps 
attendu. « Arrête , lui dit - il , en le 
prenant par le bras , reconnais £)o~ 
Umoat. — Que m'importe , répondit 

Cemingues 
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Cemitigwes avec fierté. — Quas-'lu 
fait de Zilia ,., reprit. DoHmont, avec, 
une fureur concentrée ? — Je ne la 
connais point» — Imposteur ! — Sais- 
tu qui jç suis et qui tu es? —Un sé- 
ducteur , un brave j voilà ce que nous 
sommes. Rends-moi Zilia , ou à ' quatre 
pas d'ici. .... et sur Je-champ. ....-*- 
Qui donc m'a ëtabli gardien des filles 
de Paris ? — Vne^lle / . . . Mon épouse ! 
Tiens j reçois le prix de ton inso- 
lence !» 

Il dit , et lui veut couvrir la joue d'uïi 
soufflet, que Cemingues a paré deravanl- 
bras. Aussitôt deux valets cherchent à s'é- 
lancer sur Dolimont, qui fait un saut en 
arrière, tire son épée et se met en garde. 
H Arrêtez, malheureux! dit Cerningues 
à ses gens, qui n'avaient pas besoin des 
ordres de leur maître pour reculer. Puis 
adressant la parole à Dolimont : « Tu 
vois que je suis sans épée de combat, La 

nuit «st profonde. Dans deux heures^ à 

•' ' '■ 6 ■ 
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îaube clu Jour , je suis à toî. As^tu im 
témoin ? — Non , le^ ressentiment qui 
m'anime ne souffrait point ces pré* 
cautions. — J en amènerai deux ( En. 
même temps les lieux du rendez-yous 
sont assignés). Souviens-toi , lui dit Doli- 
mont , que c'est un combat à mort que je 
te demande. Tu m'arracheras la vie ou je 
l'arracherai la tienne; C'est ma réso- 
lution ^ quelque éVénemeiU; qui puisse 
arriver. Il faut que Tun de nous deux 
meure. La même terre ne ^ peut porter 
deux ennemis aussi irréconciliaLles que 
mous le sommes. Les vastes mers, mises 
entre nous , ihç sauraient éteindre la soif 
que j'ai de ton sang. J'irais aux extré- 
mités du globe pour t'arracher la vieî 
Qu est-il donc besoin de témoins entre 
nous ? ils ne serviront qu'à déposer 
contre le vainqueur. — Je veux des té- 
moins, r^liqûa Cérningues. — Eh bîent 
amène avec toi l'univers. Je net'en plon- 
gerai pas moins ce £sr tout entier dai\s 
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Ïb sein. Mais , j^ te k re'jiète ^ souviens-- 
toi qu'il faut que le Taincu peVisse; }e 
Teux te tuer ; il faut que tu veuilles mê 
tuer. Si je suis blessé, je combattrai jus-^ 
qu*à k mort. Si tu les^ je te forcerai k 
en faire autant »•• 

A ces n^ots , Dblimont part en. fureur 
et va passer le reste de la nuit dans 
Fhôtel oii il avait envoje"^ ses chevaux- 
Le lecteur * pense bien qu'il n'eut paa 
besoin de recommander qu'on le re'veillât 
à l-aube du jour. Jamais on né fut tour«^ 
mente par plus de jialousie et de fureurs^ 
J)oUmont croyait que Zilia. venait de se 
Uvrer à Cemingues-. H. se serait agi de 
l'empire de l'Univers, qu'il ne lui au- 
rait pa6 pardonaé cet affront.^ Son ^mour 
étant - extrême , ses emporteraens de-» 
vaient l'être aussi, et jamais conséquence 
ne fut mieux accoi^plie. 

«Mais, tandis que Dolimont se livrait 
à l'espoir de la vengeance, il se tramait: 
d'odieuses paatiœuwes conlse lui y il x^ 
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se doutait pas que la lâcheté d'un troi- 
sième personnage allait de'lruire Içs glo- 
rieuses resolutions dont Cemîtfgues était 
capable , et y substituer la plus odieuse 
trahison. 

Dublançai s'Àait acquis k' confiance 
de Cemingues, par la manière désin- 
téressée avec laquelle il avait quitté ses 
affaires et ses plaisirs de Paris, pour 
venir à la campagne le préirenir des 
soi-disant dangers dont il était menace'. 
II avait suivi ses c<»iseils , lorsqu'il avait 
été question de coml^ler Zilia d'outrages 
et de mépris j il les suivait encore avec 
plus de zèle, lorsqu'il s'agissait d'acca- 
bler Dolimont, que Dublançaî lui iavait 
peint comme le plus odieux de ses en- 
nemis. « Il n'a fréquenté votre société 
Tannée dernière , lui avait-il dit , que 
pour aller par-tout divulguer la prétendue 
honte de vos bonnes fortunes ,cqui ce- 
pendant font l'admiration de tous ies 
gens qui pensent bien. Vous répéterai-]e 
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tout ce (pie je lui ai entendu dire contre 
voufe, l'été dernier, à Lille? Non^je ne 
saurais , même en mettant ces propos 
dans la bouche de yotre ennemi, me per- 
mettre de les rép^er contre un homme 
qui s'est déjà concilié l'estime de toute 
la France. 

A ces mots , Cermngues avait voulu 
savoir quels étaient les propos que Do- 
limont avait tenus contre lui , et Du*- 
blançai qui avait entendu raconter, paft 
Bolimont , deux ou trois événemens re« 
marquables de la jeunesse de Ceiv 
nmgues, évéoemens que celui-ci avait 
dit, sans y mettre ni blâme ni fiel contre 
son anden camarade , se mit à les repé* 
ter scd^isaut tels que les avait racontés 
Dolimont; mais, en les surchargeant de 
circonstances odieuses qu'il inventait, 
r ainsi que de ; râHejdons ^ ipalignes qu'il 
attribuait à s<» <wt$mi, il qonyajnquit 
Cemingues que D^limontétait le dama- 
ï'^e .1^ plu^* çalomni9t!?Uf , le plu? pei> 
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fide qu'il eût jamais connu; et dès-Ior5 

triompher, de Zilia lui avait paru à-la-' 

fois un plaisir et une yepgeance qui 

importaient également à son honneur. 

Lorsque Cerningiies^ après avoir ete 

accoste par Dolimcoit à la porte de son 

iiotely y fut rentré y Dublançai, s'étant 

assure que £>olimont était trop loin pour 

pouvoir le reconnaître pendant la nuit^ 

était descendu de la voiture de Cernin* 

jguesy dans laquelle celui*K;i Tâvait amené, 

ne s'étant pas soucié de le laisser auprès 

de Zilia: et certes il avait fait sagement f 

car, si Dublancai se fut trouvé seul dans^ 

_ le chiteau de B...» avec cette Jeune per* 

sonne, il n j aurait point eu de violences 

ni doutrages dbnt il neùt osé Tacca?* 

bler. 

Quand il fut entre dans Thôtel de 
Cemingues, il lui dit; Je n'ai pas voulu 
paraître, devant Doihnont. J-'attendais 
qu'il fit avancer ses spadassins; s'il (^ 
avait amené. J'étais ibién-aise de lui lai^- 
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ser croire que vous étiez seul, afin qu'il 
se livrât à toutes les extravagances dont 
il est capable.. Mais vous l*avez relancé 
avec tout l'esprit^ toute la décence, toute 
la bravoure convenables. Le lâche!. il osé 
vous proposer un combat inopiné pen- 
dant la nuit! Peut-^tre avaît-il ses sou- 
tiens à tretite pas d'ici^ qui ^ lorsque vous^ 
auriez été sorti de la ville, nous seraient 
tombés sur le corps? 

Ces paroles furent suivies d'une foule 
d'autres, par lesquelles, s'efiforoatit de 
flétrir JDoIimont, il élevait aux nues le 
courage , l'esprit et la prudence de Cer- 
ïûngues» Les gens riches et puissans se 
plaignent de n*avoir point d'amis. Cela; 
doit être. L'amitié ne se trouve que dans- 
un cœur vertueux. Mais comment lai 
vertu s'abaisserait-elle aux flatteries sans^ 
bornes, comme sans inotifs, dont ces^ 
hommes veulent être environnés. Sem-- 
blables aux coquettes, qui se plaisent à; 
voir des femmes qui , en aj^usiant leuçi-^ 
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vétemens el leur chevelure, leur disent 

o 
qu'on ne vit jamais rien de si beau qu'elles, 

les grands veulent ëgàlement être en- 
toures de flatteurs, qui les louent à tous 
momens jusques dans les moindres ac- 
tions de leur vie. Or, Dublançai était, à 
cet égard, le plus bas valets II aurait 
trouvé l'occasion, non pas d'excuser, 
mais de louer les vices les plus dépra* 
vés', les actions les plus criminelles. Ja- 
mais Gemingues n^ s'était trouvé plus 
à son aise que depuis qu'il atait ce lâche 
complaisant auprès de lui. 

Dès qu'ils furent rentrés dans l'hôtel, 
Dublançai dit -à Cçmingues : m Serlez- 
tous en effet décidé à vous rendre au 
champ de bataille avec Dolimont? — 
Sans doute. — ^ Savez-vous que c'est une 
des^. plus fortes lames du Royaume? — 
Qu'importe! — Mais savez-vous que, 
. pai* ce duel, vous allez vous faire une 
. double querelle avec le Roi ? Vpus n'i- 
gnorez pas qu'il abhorre les combats 

singuliers. 
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Singuliers, 'Que^dira-t-il, s'il ! apfeféi^ 

que le mé'de soii Mhistre, fÔHlarit àui? 

pieds totifes-ïes' ccittsidéi*atidm; k fëpondti* 

au Cartel îd'iin homtaè qùî,'h:beHeaW' 

dédi*tè, séiStoiiètrait, debùis'^thois ùidii'}* 

aux ordres de sa'îusticé?!! n'est' pas ùiT 

htJixttïïé •d'Bbiinèùr àxïx .yéiik. 'duquel^ 

Vttiis'*e'*6yéi! à 'Wâniër; ^ vous sùc^" 

cbmbeildani ttiriel'xiorabati U'oii'diVaf' 

«T\i;'#^dc«ilté d^GcmfliéûéfjlÀ^mttie' 

€S*im'ë-'^ ■hôiiéfi^ de toute la-FMKJèt.'filjf 

unSq&è dWÈFMkiistrë cheVi particulière- 

rtifeiïl jiû Rî)*^"Ioîn de donhér^l'exefn- ^ 

pie dk ' r^eîSèatice aux ' lois ,' fes - • vîole • 

laMiiêtrie, fcomme un:^iniplë'spadàsàîn'," 

«feftiS eè'>c^^lé9 ôiit de jHiià sacré » : ' Or , } 

-VOUS' • poavëi ' stùCtorhbérV Môttiei^ùr';' "- 

je ne'<lotikaî^"èomt i^hoftittiè'plus adrdit'' 

et iplu^ intrépide sduS les arriles que Ud^ 

limônt/ ' Sortant d^iiH combat^ dont tttiiis ' 

atirésS'ëiêîfe vfctîhfe, îriiîa'rîi^ à Vos' 

di^etts V^fefn ' ^élkrit à B. .';•;. . Voiis en- ' 

lérer veàt^Hat^-i^f au Mt'j'Vous apV* 

Tojne VL 7 
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intrt^nt plus qu'à lui y puisque vous 
avez Içs ag^ëmens idii corps et de Tesprît 
quU n- aura,, Jamais i; et qu|e,.vou6 êtes 
revêtu jdu pouvoir quf 9 mênie en ^mouf^ 
doit coippler poi^f beaqçoupj /tondia 
tf^'jl nappur lui que son es^cessivp ja« 
Ip^sie.et le caprice d'une âjVenturière. 
•^M^is, n'arvez^vouspasente^du qu'il se" 
dit êtrel^çppuix de Zilia?-nr F?|)Ie que tpwt 
cela riyjoi qui^vis avçp lX;I?»%'dçiDolimonf, 
je pour^^jé ignorer le ma^i^ge d^^^aon 
61$ l C'est une ayenturiè^> ^us dis-je. 
Monseigneur y et une .avisnturîère qupl ne 
û^ à cet homme que p^rce f qu'^Uft 
n'ose pas Ven . ((jLét^açher ; relie le cra^i 
plus que la fçud^e,! Si ell^pé, s'est pa^ 
rendi^e k \os vœi4x ji c'est qu'elle redôu** 
t^i(t sa vengeance* JE>elivre^-la de Poli"» 
TOç^tj.jClJe est à vous sans réserve ; j^ 
ConQais à fond toute c^te intrigue»* là; 
j*ai ete iflitië ,4?ins les^ plus se,cr^is ipys-r 
Içices. Si je n'avais p£\^l&. /certitude de 
|«Ut . c^ .que j'^Vi^îjcq ^ .psejrftis-|e ep. 4m« 
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un mot? Me hasarderais-je à vous jetet 
dans une affaire de la plus haute ijor- 
portance ? N'aurais-je pour vous qu'un, 
zèle indiscret ? Ne me compromettrais- 

partient à un homme tel que vous p 
dans ce qui concerne les actions d'ap- 
pareil , de développer les principes ré- 
fléchis y les n>aximes raisonnées d*un 
homme d'Etati C'est par les petites 
choses qu'on juge du caractère d'un 
homme ^ autant et même plus que dans 
les grandes. Dans celle-ci, c'est moins, 
l'homme qui se montre à découvert que 
sa politique; mais, c'est dans le cours 
habituel de la vie., qu'on juge de la sa- 
gesse d'am homme d'Ëtat« Ce que je 
vous dis^Monseigneur , est autant pour 
votre ^'licite , que pour votre honneur. 
Il;ne vous convient point de vous battre, 
vous, une des premières lêtes du Gpu- 
vemement, pour la possession d'une 
fille. D'un autre côté , il est des filles si 
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aimables que Ton doit être excuse de 
faire, quelques folies pour elles. Nous 
en avons eu naguère un mémorable 
exemple sur le trône. On peut tenir à* 
Tune d'elles pour ses plaisirs , sans se 
de'shonorer. Vous aimez celle-ci ; vous 
en serez aimé, j*en suis sûr, et ce serait 
altérer votre bohheur que de vous en 
séparer. Accordez donc Thonneur avec 
le plaisir. Ne vous mêlez de rien. Laissez- 
moi faire , seulerti'ent. Rendez-vous au 
cbamp du combat, pour satisfaire au de- 
voir du tnondej et moi je vous délivrerai 
^e votre rival , sans que vous puissiez en 
être accusé. — Ciel! Vôudfiez-vous lui 
ôter là vie en lui tendant deis embûches? 
— îVne lui sera fait aucun inaL Ni vous, 
ni moi, ji'auron^ Tair iie nous en être 
mêles. Le Roi sêiil aura -tout fait. Sî 
tous suivez 'mon iàyîis, votre honneur est 
§ couvert, 'et vous possédez Ziliaj si'v^u^ 
ne le suivez point, vous êtes infaillible- 
mciîf çoinprolinisj'et vous vo^ez passer 
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cette jeune et aimable personne dans les 
bras d'un brutal, qui la maltraitera d'au- 
tant plus, qu'en voyant sts regrets, il ne 
pourra douter que vous ji'en ayez été 
aimé ». 

A ces raisonnemens et une foule d'au- 
tres, Cernîngues, s'étant laissé persuader, 
laissa Dublançai libre .de prendre les 
mesures qu'il jugerait convenables, lui 
disant seulement qu'il se réservait de les 
désavouer ou d'en arrêter les effets , si 
elles blessaient les convenances et la 
délicatesse. 

D'après une telle permission, Du- 
blançai jeta son plan, qui n'élait pas 
difficile à tracei:, d'autant mieux quelle 
crime, de quelques détours qu'il s'enve- 
-loppe, n'est toujours que la conception 
d'un faible génie. 

Le crépuscule paraissait à peine , lors* 
que Dolimont quitta son hôtel pour aller 
au champ de bataille. A peine y était- 
il ^ qu'il vit arriver trois hommes; Tua 
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d'eux était Cemingues ; les deux autres 
étaient les témeins qu'il avait promis 
d'amener* C'étaient deux compagnons 
de ses débauches secrètes. 

Dolimont^ sans défiance^ déposa ses 
pistolets entre les mains du témoin qui 
se déclarait être Tenu pour lui. Cet 
homme était du choix de Dublançai^ et 
s'était concerté ayéc lui. Dolimont tira 
son épée^ Cemingues en fît autant; il la 
ficha en terre ^ et Cemingues l'imita. Ils 
mirent habit bas^ et lorsque Dolimont 
voulut prendre son épée^ il ne la trouva 
point. La vojrant entre les mains de son 
second, il s'en approcha pour s'en armer 
et combattre; mais celui-ci lui dit que, 
s'il était venu au rendez-vous, c'était 
pour être témoin de la bravoure de deux 
Gentilshommes faits pour se mesurer en- 
semble, et non pour être la cause de leur 
mort. En conséquence, il se mit à porter 
à Dolimont des paroles de paix , en cher- 
chant à lui faire des propositions. « Cer- 
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ftifigiies ne vous a donc point parlé <îu 
sujet de noire querelle, reprit Dolinïoïit; 
TOUS sauriez qu'elle n'est susceptible 
d'aucun accord. Cerniiigues m'a enlevé 
mon épouse; il Ta déshonorée en là gar- 
dant en sa possession, et sans vouloir 
m'avouep même qu'il la reconnaît pour 
mon épouse. Il me Taurait rendue iri- 
tacte, après s'en être emparé par mé- 
prise, que je ne me sentirais pas la force 
de tut pardonner; jugez de ce que doit 

être mon ressentiment, lorsqu'il s'olxstine 

•* • • • • 

k me taire. les lîeiiz où il la tient en- 
fermée ^. 

Tandis que Dolimont, plein de con- 
fiance, s'explique avec le témoin, et tend 
le bras pour s'emparer de son épée et 
commencer le combat, un cavalier, 
s'avançant à petit bruit, s'approche, et 
lui mettant la main au collet, pendant 
que quatre autres de ses camarades 
l'entourent bien armés, lui dit qu'il 
le saisit au corps en vertu d'uor ordre 
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du Roi , auquel il s'est soustrait par vîo* 
. lence et contre sa parole dpniiée^ îl 7 ^ 
trois n}ois. 

/ iboliraont, surpris d'une telle ren- 
^ contre^ fut d'abord extrêipemejcit étonne ^ 
injais^ revenant l;>ientôt de sa méprise^ 
il crut ne devoir imputer. cet évënement 
. qu'à la lâch|sté de Cernîpgues. Il ei^hala 
sa colère par des imprécations contre 
son odieux rival qui^ pour se laver de 
l'imputation qui lui -était faite, conjura 
les cavaliers de maréchaussée , de relâ- 
cher Dolîmont jusqu'à ce qu'il eilt vidé 
sa querelle avec lui. Mais ces militaires 
furent inflexibles, et les témoins avouè- 
rent que la demande de Cemingues ne 
pouvait même s'excuser que par l'im- 
pétuositç de sa valeur. Un ordre du 
Roi, daté de trois mois avaiit la que- 
relle, ne pouvait être considéré comme 
,une excuse de la part de l'un des con- 
icurrens. L'un des cavaliers osa même 
4^*6 qu'il suivait Dolimont depuis la 
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Yeîlle. Cernîtiffues, à celte déclaration. 
monta à cheval; et, piquant des deux, 
se rendit. rà aonr Ipt^, ,; où publançai, 
l'ayant joint presqu'aussitôt, lui dit qu'il 
n« pouvait que se (feljcit^ arrec lui Ae 
l'heureuse, issue -d'un combat qui lui 
laissait noute sa reputatiùn^ etlui assu-*^ 
rait la possession de la plus belle femme 
du Royaume» 
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'est ainsi que^ malgré ses protecteurs 
et ses espëraaces^ Dolimont se vcyait 
dans des situations de plus e» plus mal- 
heureuses, Eniraînépar là maréchaussée^ 
il ne devait pas s'attendre iu être traité 
avec autant de ménagement que la pre- 
mière fois. La Comtesse nëtait plus dam 
fe cas de lui rendre service. Elle" se 
voyait confraînfe d*user envers Doli- 
mont, et par égard pour son vieil qwux, 
de la plus grande circonspection^ Elle 
ne l'avait vu que deux fois depuis l'aven- 
ture de la petite maison; elle se contentait 
d'en apprendre des nouvelles , ou par ses 
popres émissaires, ou par ceux de Zilia. 
Pour cette fois, Zilia nëtait plus dans le 
cas de lui en donner, puisqu'dle-raêrne 
gémissait dans une sorte de prison, plus 
dangereuse , pour son honneur , que 



cette dans laquelle son amaiit vetiàk 
d'être jeté. EHe y souffrait peut-être 
moins ^ mais elle avait moins dfê forces 
pour supporter ses douleurs. 

Quant à M««, dé Dolimonr, trompée 
par la tourqure que Dublançai avait 
prise, elle s était défaite de la dernière 
personne de sa maison y qui lui fût invio- 
râbletnent attachée , pour se livrer à la dis- 
crétion de l'ennemi de son fils. Remplie 
d'une juste terreur, elle sentait com- 
bien sa situation était blâmable; mais, 
n*ajant plus aucun appui, ne trouvant 
même dans le monde , quand elle osait 
y paraître , que dés froideurs et presque 
des mépris, elle sortait peu et se consu- 
mait d'ennuis dans sa maison, gémissant 
de regrets à l'occasion de son fils,/ qu'elle 
aimait uniquement, et frémissant de 
crainte à Taspect de Dublançai, tant 
pour les maux qu'il lui avait faits , que 
pour ceux qu'elle craignait qu'il ne fût 
dans le cas de lui faire. Par-dessus tout 
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cela p une fausse honte la retenait 
N'osant avouer sa faute, jai:| public, en se 
déclarant en faveur de son fils , n'osant 
se la déclarer à elle-même , parce qu'elle 
avait assez de sa douleur sans écouter 
le remords; un orgueil mal entendu 
remportait sur la tendresse ^ un faux 
honneur sur la véritable honte, et la 
crainte du mal sur des maux qu elle sen^ 
tait tfètre plus en état de supporter. 

Pour M. Aldini, le malheur de sa 
position . était un bonheur. Du fond 
de sa prison , il ne voyait point la cruelle 
extrémité à laquelle on av ait réduit sa fille , 
ni les tourmens de son cher DoUmont. 
Lé Gouverneur même et son épouse 
s'attachaient à lui alléger la pesanteur 
de 6es fers. Nous avons vu que , tandb 
que Ziha, trompée par la Dary , était 
emmenée captive dans une maison dç 
campagne pour être livrée sans défense 
à cet effréné libertin, M. de Novemcour 
était venu le voir à Vincennes^et que leur 
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conversation avait amenée une explica- 
tion qui devait faire plaisir à Néridan , 
puisqu'il avait la satisfaction d'apprendre 
que le père de Zilia était un des hommes 
les plus estime's du Royaume j et que , 
pouvant être son ami , 11 avait lieu d'es- 
pérer qu'il ne serait pas obligé de se 
séparer totalement de Zîlia ,' pour la- 
quelle il a>f kit conçu un attàô*heméni si 
fort, qu'il semblait réu*riir tout ce que là* 
nature verse de plus tendre et' de plus 
parfâil dans le cœur dés amans et des 
pères. 

Après lé départ de M.^îe-Novèmcoijr^ 
Néridâh avait demeuré quelque temps 
encore *aVéc le' Gouverneur et M™^ de • 
Séaiotxvflié, qui se p'rojposaît d'aller elle- 
»ême cherctrer filiale lendemain et de 
lui faire J)a$ser là journée au château 
aVôic ses deuit' ailrnàbles pères. Le sort 
en avait ordonne autrement , et le Tec- 
teui^'pri^Sunié bien que »là pauvre "ïiilidî * 
wctâit pas de retour encore cnez -ma- 
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«àame Faber^ lorsque ^ le lendemain de 
son enlèvement^ M*'- de Sëmonyille 
Tint la chercher pour Temmener au chd- 
;ieau. Mais ^ n^ntic^)ons peint sur les 
évenemensy car^ces deux journées ont 
besoin de détails ^ et revenons àNëridan, 

< 

qui se trouvait en présence du Gouv^- 
neur et de son épouse. 

c( Je suis loin de former des doutes^ 
Monsieur, lui dit le Gouverneur , sur 
:tout ce que vous m'avez dit,, relative- 
ment à vos affaires dans J'Indè. Je nie 
ivous ferai pas l'injure de vous interroger 
comme un voyageur ordinaire dont on se 
méfie ; mais , puis-je vous cacher qu'une 
partie .'de vos aventures me parait diffi- 
cile à croire ? Vous distribuâtes k vos 
.gens, dites-vous, en quittant le Bengale^ 
tout ce que vous y possédiez ; vous |>ar- 
tîtes n'emportant que votre épée. Com- 
ment donc ayez-vous fait ppur subsister 
Sionorablement^ pendantdouze années de 
voyage^ à travers la foule de provinoei 
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î «r de climats (}ueYousav^s& parcourus? 

5 a Monsieur, répondU. Néridan, Je 
disposjqii dermes meubles ^ de mon pa- 
lais, de; mes terres; quant .è mon or et 
mon argent jnionnôyés , îe ne pouyais les 

' donner à,{^sonn0,.la famiiie les aYAÎf 
ëpuiloi* .Mais il, est des richesses idéales j 
dmtl^^^e, ne' fait (Je x:^que par -rap- 
port à. l'opinion • d'autrui, ' Ces richesses 
sont les perles et les pierres précieusett 
qui)Ë|bond0u$ dç^ no^ climats; UAe pe- 
Ù^ ^qvafttit^ ,»Hiftfe <le (pialiîé superiSeurei 
pouvait. ; sufflfVf aux bospias -d'une r^ie 
même splendide » pAur un, Jbomme ;qui ^ ^ 
dégoûté, ide tput^ leà grande;^^ é^ jt«> 
teifre ^ . ay«uit . «ré£(0liu é^e^ imeaer unfe ; Vie ^ 
skuple'^ ÔTugale.fttif^jtipée* "Jp .peasaiî: 
moins à !inf;3 besoins jpp prenant cos.Tainsj* 
tFQsorS:, qu'aux maji^^ feé^ q^J^e^ Jp pour^ i 
rab soulager , en vetidant cesil^^tellesi ; 
i des hommes ass^z futilça polirsenrfair<^ 
c^s, et y goûter des plaisirs qttiJiç ditri 
ftrent point çfc ce^ix .4'w ^^(^^ q^! 
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^aàmîrè lé^'fcalfldux'scîiltiïlaiis qui ïj'of- 
frem à ses regarda ,• s^ns atvoir cependant 
l»'Tailie ëtn'tëtbû d%tt fermer sa parti ne 
11 » est déè jouîssàîicés dont te ndicule 
rf^pparlienit tjtr'à l^édacaftîèn Brittahtée- 
^i noufril de 'lâiit d^é* cbiihèfrés les 
princes êt4e$^f iattds^} itahdîkjiâteVpar t&ùr 
«îtt|fttiôn<, C€!p|eitddmy ils dêtfrateatrfétre 
•octtupis «que M€l»'ghin<â€sf^kik>$es' et^tfe 
gratidi/fe^'rêttt'^î 1 ''■' -i-- •^•'sc'l • 'i î.î - 
<iî J'àVaisiéftfcbi'V -tt dÎ3éIptedii^àfû^dé»i- 

a»6re^'ficUès^5 en^itielàUx^fëéièuk v'âfi^ 
4e»iqie pas'^nlie triwven ehtlèiieii^èiïr'a*' 
di^^)0»r?4W^jfda9ii^^ te>l (^ jqii'uiieMueijr 

<î'ë5pëuàiiee «)ierird|>pdlll6 'mi '^eôursde^ 
im ^iyie' jTj'otttpdPfei -ïine^^pgrtiè de tfiè^' 
pcft-Iay et dë<més»')^éftérieàvM<Mï VSosWwà^ 
tt4im\ qii0i<îelHi' d'ôh^ibldàt ittllous', jéJ 
ne crbigftais ' pâà d'être dépoUîM J*ii 
VèridufiCé^iMgàtéiy , soi!? à Constant!- 
noj^le , %ôiil; en ïtâliej et 'j'ai, pris en 
éià^u^fi^ ittikk mtks'meiUèutts ban-- 

quiers 
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quiers de Paris ; car j'avais forme le 
projet d'établir mon séjour en France, 

» Quant à la fortune de Zilia^ elle 
avait les mêmes fondemens que la 
mienne. Passant pour ma fille ^ elle était ^ 
en cas de mort , ma légataire. Mc»i tes-* 
tament y dans lequel je dis qui je suis , 
donne ma fortune au Roi. Zilia ^ tom«-> 
bant entre les mains d un Monarque tel 
que Louis XVI , modèle des princes 
quant aux vertus sociales , ne pouvait 
courir aucun danger. A présent, qu'elle 
a trouvé son père, je pourrai, sans les 
secours et l'intermédiaire du Roi, faire 
passer sur sa tète la partie de mes biens 
que je voudrai lui donxièr. 

» Pardon de mes questions ^ lui dit en- 
core le Gouverneur. Lorsque M. de No» 
vemcour vous a parlé de son épouse qui, 
du haut du ciel, avait sans doute veillé sur 
sa fille, vous avez applaudi à ses senti* 
menSjfCependant , si vous êtes de la re* 
Ugion de Tlndoustan , volis devez croire 

8 
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k la mëtempsycose. Alors , tous ne poa-*^ 
viez approuver la r^bxion de M. de 
Novemcour. 

» Vous me faites une question fortdëli-* 
cale ^ Monsieur^ à laquelle je vous prierais 
de me dispenser de répondre y si nous 
ëtions ensemble dans l'Indoustan. Mais il 
estdes ayeux qui ^ faits dans un pays sont 
imcrime, et faits dans tel autre sont peut- 
être une vertu. Avouer , dans ses foyers , 
que l'on ne croit point à la religion de 
ses pères ^ est une chose que Ion ne doit 
se permettre qu'envers soi-même y afin 
de ne point mentir à sa conscience. Per- 
sîstez-vous dans k question que vous 
venez de me faire ? — O Monsieur ! j'y 
persiste pour mon ëpoux y <]ui peut-êlre 
aurait la délicatesse de ne plus vous faire 
aucune demande à cet égard* Mais moi y 
î aurai toute l'indiscrétion d une femme 
et même toute la coquetterie d'une fran- 
çaise y pour vous déterminer à parler ; 
car je suis persuadée que vous allez^ nous^ 
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dire 9 quant à Totre foi^ des choses aussi 
originales , passez-moi le terme ^ que 
TOUS nous en avez dites relativement à 
l'amour. — lîïpn, Madame^ tout ce que 
je puis TOUS dire à cet égard , est la sim- 
plicité même. C'est quelque chose de si 
naturel ^ de si grandement et de si sim- 
pfement vrai y que l'on ne conçoit point 
que la multitude puisse s'en écarter. Mais 
je crains véritablement de perdre votre 
estime en m'expliquant sans détours» 
•^ Je ne conçois point le sens d'une telle 
réponse. — * Si je dissimule avec vous y 
continua Néridan ^ je serai coupable à 
mes yeux ; si je ne dissimule point , je 
serai coupable aux vôtres, — L'énigme 
s'enveloppe d'une nouvelle obscurité au 
lieu de s'éclaircir. — Vous allez me com- 
prendre. Si j'affirmais que je crois à la 
religion des Brames , je dissiniulerais et 
je serais coupable à mes yeux; mais, si 
j'afifirme que je n'y croU points ne serai» 
)e point coupable aux vôtres ? tout 
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homme n'est-il pas à blâmer s'il renonœ 
au culte de ses pères ? Le may:eii le plus 
sûr d avoir la paix entre les habitans d'un 
même sol ^ n'est-il pas de n'avoir qu'un 
Prince et qu'un Dieu ? Si donc j'étais 
encore dans Tlndoustan , je rougirais de 
TOUS dévoiler un sentiment qui pût de- 
venir un sujet de trouble et de scan- 
dale dans rÉtat. Mais ^ j'en suis ëloigiië 
pour jamais peut-être. Des climats nom- 
breux et la tyrannie me séparent des 
lieux si chers où j'ai vu le jour , et je 
puis peut-être avouer mes opinions re- 
ligieuses ^ sans encourir le danger d être 
blâme par vous, — Cependant^ Mon- 
sieur , dit M™*, de Sémonville , depuis 
que j'ai rhonneur de vous connaître ^ 
m'étant informe de votre façon de vivre, 
j'ai su , par ma femme-de-chambre , qui 
l'a appris du guichetier, que vous ne 
mangez rieu de ce qui a eu vie, et j'au- 
rais cru , à présent que je sais que vous 
êtes Indien^ que votre retenue à cejt é^ar4 



était en yertu de vos opinions religieuseai 
sur la transmigration des âmes des hu- 
mains dons Jes ^corps des animaux. — 
Madame^ dans toutes les religions ^ 
rbomme sage doit distinguer la partie 
morale de la partie dc^matique. Brama^ 
qui fonda notre religion Jl y a plus de 
cinq mille ans , ayait trop de sens pour 
croiie que les âmes des hommes y après 
leur mort ^ passassent dans les corps des 
animaux; il était en même-temps trop 
juste pour Touloir enseigner une erreur* 
Cependant , après avoir médité sur l'es- 
prit de la multitude, il pensa , comme 
tant d'autres législateurs y que , pour 
donner de la stabilité aux préceptes qu'il 
voulait établir pour le bonheur des 
hommes , il fallait leur donner pour fon* 
dément des opinions religieuses» Le 
Monde entier et tous les cœurs sont 
si remplis de Dieu , que tout ce qui est 
fondé sur son existence et sur les rap- 
ports qui nous unissent à lui ; est sûr 
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de captiver l'attention y le respect et la 
bienyeillance des mortels. 

M Brama ayait médite profondéinent 
sur les mœurs qui pouvaient rendre les 
hommes heureux. Tourmente, non du 
dësir d'une vaine céiâ>rite, comme 
quelques-uns l'ont prétendu, mais de 
l'ardeur irrésistible de se rendre utile 
aux humains 9 il écrivit ses lois. Il voyait 
par-tout la guerre étendre ses fureurs 
et n'offrir qu'incendies j dévastaticms et 
carnages. Quoi ! dit-U , n'existera^-U 
pas un homme, sur la surface du globe, 
qui puisse, par des lois sages ^ empê- 
cher les humains d'être les plus féroces 
de tous les êtres vivans ? L'hcmiine 
ne passera-t«-il pour le plus intelligent 
des animaux que pour en être le plus à 
plaindre? Son gàiie se bomera-t-il à 
ravager la terre ^ à détruire ce qui est 
bien , et sa gloire sera-t-elle toute en- 
tière dans ce qui seul devrait constater 

son q)probre^ la miort donnée à son 
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semblable? le lion declare-t-il la guèrne 
au lion? le tigre au tigre? la vipère 
même à la vipère ? Deux tigres se ren* 
contrent la nuit dans le désert sans ef- 
froi ; deux hommes n'en feraient pas de 
même? La fërocîtë qui porte les mortels 
à s'entr'ëgorgeri ne viendrait-elle point 
de la facilité avec laquelle ils immolent 
froidement tout ce qui respire? du plai- 
sir qu'ils goûtent à poursuivre dans les 
champs de paisibl/ss animaux ^ à tarir 
dans leur flanc l^s sources de h. vie ? 
de leur ardeur à voir couler le sang des 
victimes qu'ils iinmolent sur leurs au- 
tels , pensant être agréables à des divi- 
lùtés féroces comme eux ? de leur jouis- 
sance à se parer de leurs dépouilles , k 
s'envelopper dans les peaux qui ser- 
virent autrefois à envelopper les membres 
des loups ^ des hyènes, dès panthères 
moins sanguinaires qu'eux? Quelle véri- 
table humanité peuvent avoir ceux qui 
se réjouissent autour d'une t^lé char-^ 
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fjie de cadavres immoles pour leurs 
festins? Que dirait-on d'une troupe de 
Jbrigands qui y reyècus de peaux bu-» 
maineSy comme on en Toit qui affichent 
cette insensibilité 9 se liyreraient à toute 
la féroce joie d'une orgie ^ en insultant 
au malheur des hommes qu'ils auraient 
égprgés^ en prësence même des captiÊ 
qui y ayant vu périr leurs compagnons ^ 
s'attendent au même sort ? Qui s'ima- 
ginerait à voir un festin de l'Europe ^ oii 
les fables sont ainsi chargées de membres 
sanglans auxqueb on se plait à conser- 
ver toutes leurs formes , qu'autour sont 
assises àes femmes sensibles et bonnes y 
dignes^ par les qualités de leur ame^ 
leurs grâces et leurs attraits^ de faire le 
charme Àe l'univers ? ne faut-il pas 
tout l'empire de l'habitude pour penser 
que celle qui réchauffe ses belles mains 
dans la fourrure d'un animal auquel (m 
ôta la vie à ce dessein; qui enveloppe 
sa gorge et soa cou^ sur lesquels réside 

ua 
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lih essaim d'amours , d'un assemblage 
de dépouilles d'iimocais animaux qui ^ 
sans elle y bondiraient encore sur les ga^ 
zons de la foret; qui se réjouit à l'aspect 
du meurtre et du carnage; qui ose 
prendre le cadavre de l'innocent ani- 
mal que peut-être, même elle a nourri 
de sa main; qui enfonce le couteau dans 
ses flancs qu'elle entr'ouvre fumans ; 
qui en savoure les odeurs, les vante 
aux convives , les engage à broyer sous 
leurs dents impitoyables les membres 
de cet animal qu'elle offre en souriant ; 
ne faut «il pas^ dis- je ^ tout l'empire 
de l'habitude pour penser qu'une telle 
femme puisse avoir conservé le moindre 
sentiment d'humanité ? . ' 

>i Pardon, Madame, mais j'ai pour 
moi l'empire de la nature, comme vous 
celui d'un usage aussi antique que la 
population de vos climats. Vos festins ^ 
vos habitudes me |>araissent si fort au« 
delà des sentimens de douceur qui 
TomcFJ. 9 
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iious animant dans llnde^ que je ne 
puis assister au repas d'un Européen 
5ans éprouver une peine secrète dont je 
ne puis surmonter les dégoûts. — Yous 
me faites faire dlétranges réflexions, dit 
M"*, de Sénionvillej telle femme qui 
rit, chante et badine sur les me/nbres 
d'un pauvre animal immolé pour ses 
plaisirs, se refuserait à l'égorger elle- 
même; et telle autre^ qui se refuserait 
4 l'égorger, l'étoufferait entre ses doigts 
5an& éprouver une palpitation; moi- 
ipêmë, combien de fois j'ai gémi sur le 
sort d'un bœuf qui, après avoir-féconde 
.dos guérets, tombait sous la massue du 
bducher pour Tentretien^ de nos mé- 
nages, et je n'en'e^l^is pas moim impi-* 
t6yablé à me nourrir de la substance 
de c^s animaux ! Maïs; de tous nos usages, 
k cet égard , celui qui m'a le plus ré- 
voltée, c'est celui d'une femme, à la 
campagne, occupée de toutes les distrac*» 
fions des champs* Mère sentimentale et 
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tendre , eppùse Vertueusç et sensible , 
deux fois le jour sa main bienfaisante 
apporte de la nourriture à de jeunes 
animaux que la douceur de son lan- 
gage porte à vaincre J'effroi que l'aspect 
de riiomme leur inspire. Charmée d a- 
Voir vaincu leur timidité, elle triomphe 
de l'empire de sa douceur. D'une main 
carressantc, elle flatte ces êtres recon- 
tiaissans ; elle les couvre de baisers , les 
réchauffe dans son sein, asjledes grâces 
et des amours. Timides animaux! fujez! 
là main qui tous, caresse et vous nour-« 
rit, s'apprête à vous égorger. Cet œil si 
doux, qui vous rassure, n'admire votre 
beaule ijue| pour juger', à vos formel 
arrondies, si voiis êtes en état d!étre im- 
moles î peik-etre votre sang ne coulera-» 
t-il pas sous sa msân; mais j'entends sa 
voix donner Tordre fatal. Ltes-vous 
tombés sous les coups de la mort ? elle 
s empresse de yenir contempler, dans 
la belle qualité de vos* chairs, le suc*- 
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ces des tendres soins (jue vous aviez BÎ 
long-temps, si vainement bénis. 

)) Eh bien! Madame, 'ajouta Neri- 
dan; ces contrastes, qui vous ont ëton« 
née avaient . frappé Brama. Il crut j 
voir la cause secrète de cette avidité 
qui, donnant à l'homme un caractère 
inquiet et barbare, le fait sortir de ses 
foyers, se confier aux flots de rOcëan, 
affronter les tempêtes et porter les ra- 
vages , la désolation et la mort à des 
peuples qui, dans Tinnocence de leurs 
mœurs, ne demandent qu'à vivre en 
paix avec ce qui respire. Les hommes, 
dit Brama , se sont fait un devoir d'une 
guerre éternelle, créons deis peuples qui 
soient heureu:x de leuî* paix! avec la na- 
ture entière; ils fondent leur bonheur 
sur les calamités du. monde, fondons le 
bonheur des miens sur la félicité de 
leurs semblables ; ils élèveront des sta- 
tues aux conquérais qui, d'une main 
sanglante , comprimèrent de vastes cji"» 






mAts^ les.iabiâ n'en élèveront qv'àjceia: 
qui 9 secondant les vues du Créateur ^ 
sauront donner à leurs sujets une fëli-> 
, cite sans trouble. Les libérateurs même 
de la patrie n'auront point de statue , de 
peur que ce bel acte de reconnaissance 
n'inspire du goût polir un att qui sou- 
tient plus encore qu'il ne détruit le plus 
grand des ûéàuxS 
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J' \ ' . ' ' ■ 
E ne chercherai poînt à vous prouw 

ver, Monsieur y dit le Gouverneur, que 
nos ;tSœpx3 » ,çn,nous faisant subsister 
de .1^ chair <ies ai^imau^t. valent mieux 
que les vôtres ; mais je puis vous dé- 
montrer qu elles sont conformes aux in- 
tentions de la nature. Depuis le plu5 
léger insecte jusqu'à l'immense baleine 
qui y lorsq u'elle bondit twsein de TOcéan^ 
ébranle les vastes flots à plus d'une lieua 
à la ronde, tous les êtres vivent les uMf 
des autres. Vous-même , qui pratiquez 
avec tant de soin les dogmes de Brama, 
vous ne cessez de dévorer une foule 
d'êtres vivans. Il en est dans les grains 
dont vous vous nourrissez ; vous ne man- 
gez pas un morceau de certains fromages 
qu'il n'en coûte la vie à plusieurs mil- 
liers d'animaux, et que, malgré vos soins, 



TOUS n'en dévoriez des centaines à-la*» 
fois. Prenez- vous une goutte de vinaigre? 
combien d être vivans vorit trouTer dans 
Totre estomac un tombeau anticipe' î 
Ignorez-vous que Lovenock a compte'^ 
dans une seule goutte de bon vinaigre^ 
à Taide d'un excellent microscope , jus- 
qu'à trois mille animaux qui^ vivant là 
.comme dans un Océan, s y dévorent 
les uns les autres avec une rapidité ^ 
une voracité sans exemple ? Les herbes 
que Yous cueillez dans vos jardins pour 
, vous nourrir^ fourmillent d'êtres vivans, 
'Le fnuît qpati levpr de l'aurore vous 
détachez de Tarbre, avec son velouté 
appétissant , a des insectes à 5a surface 
qui en ont fait leur univers* En un clin- 
d œil , vous dévorez ces faabitans et leur 
monde. L'agneau , symbole de la dou- 
ceur , quand il brouté l'herbe^ au sein 
de nos prairies / dévore plus d'êtres 
vivans en un jour, que le plus féroce 
conquérant n'en immola dans toute sa 
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vie. Enfin, pour ne priver du jour au- 
cun être virant, il ne faudrait jamais 
changer de place , de peur d'en écraser; 
jamais respirer, de peur d'en avaler; 
et si , par un excès d'extravagance en 
humanité, vous vous donniez la mort 
pour ne plus la causer à nul être vivant, 
vous vous abuseriez encore j car, en tom- 
. bant , vous pourriez en écraser plusieurs. 
» Je conclus de ce que j'ai dit : Que 
tous les animaux sont destinés , par la 
hature , à périr les uns par les autres ; 
que l'homme est appelé au même sort, 
qu'il doit le subir; et que, s'il excelle 
en dévastations , c'est parce qu'il excelk 
en intelligence. Peu content de tuer ce 
qui lui est étranger , il tue ses sembla- 
blés, La nature a voulu que nous vé- 
cussions de la mortj il faut donc luet 
pour vivre. Triste ressource qui noui 
annonce notre sort ! L'image du tré- 
pas est dans tous les soins que nous nou ^ 
doraioni de la vie. Qu'a dû faire Yhonxïoc 
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en se Tojant ainsi livré à sa propre £e-' 
rocité? se former des sociétés partielle^, 
faire des lois pour protéger le citoyeti 
contre le citoyen, et des armes pour 
défendre les peuples de la fureur des 
peuples j car les peuples ne connaissent 
guère d'autre loi, les uns envers les 
autres, que telle de la nature. Là civi- 
lisation qu'ils ont entr*eux n'existe- plus 
hors d'eux. La force est la raison des 
rois. L'art de donner la mort dans les 
combats doit donc être un grand art ; 
et le l^islateur n'est au-dessus du guer- 
rier, que parce que celui qui crée est, 
par la nature, au-dessus de celui qui 
conserve. 

» Si vous aviez eu les mêmes opinions 
que nous , si votre peuple avait eu un 
peu moins d'humanité , l'humanité ^ 
chez vous, eût moins souffert. Quatorze 
millions d'hommes n'eussent pas suc-» 
combé devant une poignée de barbares ; 
et vous seriez encore libres et fortunés 
dans vos heureux, climats. 
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y) Ce. que vous me dites, répondît 
ïîeridan, me prouve bien que, si nou3 
avions eu les vices des Anglais, nous 
n aurions pas été les victimes des leurs; 
mais ne prouve point que le fondateur de 
nos lois n'ait pas eu raison de nous en 
donner qui nous portassent à de douces 
vertus. Savez-vous. que le bonheur de 
nos aïeux a dure sans troubles plus de 
quatre mille ans ? Que , pendant que 
l'Europe regorgeait de. sang, s'inondait 

. de pleurs , retentissait de cris et de ge- 

.missernens^Jl'iiAdâ vivait dans une pros- 
périté sans niidgçs, et qu elle y- vivrait 
encore si les Uabitans de cette même 
Europe n'étaient pas venus inopinément 

; désoler no^ tjyimats ? 

X» Quel /aVa^tajgQ si graiid retirez- 

^ vous de Ifart^deçes guerriers que, dai^s 
lestime des hommes , vous venez de 
nipttre au second rang? n'avez-vous 
pas à craindre que , prenant. la passion 
des combats comme un autre pi:«nd la 
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passion delà chasse , ce guerrier , apr^ 
avoir illustré d'abord ses armes en dé- 
feudant sou pays, ne les emploie bien- 
tôt ^^ ie subjuguer? Des gueiTes inter,- 
minables s'allument au souffle de son 

r w 

ambition sans bornes, et vous payez un 
jpnoment de. gloire par trente ans de ca- 
lanjités. Yoj.re malheur ;vient de votre 
prospérité, votre honte de vos trophées, 
votre défaite de votre courage* Il semble 
que le ciel se plaise à verser les fléaux 
de la guerre sur . les vainqueurs, afin 
de montrer à Tunivers . combien il 
abhorjce le3 combats. - , 

» ]>î,otpe législateur savait, comme 
vous, que., malgré ses lois, l'homme 
imrmolejçait chaqup jour unefqule d'êtres 
y^ivans ,à sa copser^tion ;. mais U ne Ifs 
icç^nplç. ,qup par p^'cessité^ ^ non pour 
se donner. .jies.joiijissances',: décliné;' ,à 
mourir lui-i^ême, il ne cherche pas ,à 
s'ppposer à la mort de tput ce qui vi^ j 
mais il nç^ç^^erc^fj ^pl^y^ {i en; forfueç sc^ 



(io8) 

<essetice. C'est l'esprit du législateur qui, 
d'ailleurs^ avait alteiïit son but. II s'a- 
gîssait de nous donner des mœurs douces; 
et^ pour nous attacher à ces mœurs^ il 
imagina le passage des âmes des hommes, 
à leur mort y dans le corps des animaux. 

'Cette transmigration faisant craindre 
à chacun de manger un corps oU rési- 

' dât Tame de ses parens ^ de ses anus , 
lui faisant craindre aussi qu'on ne man- 
geât un jour le corps oii son ame au- 
rait trouve un asyle, contint la vora- 

"citë de tous. 

» J'ai pu rejeter sans crinie ce qu^l 
y avait de dogme'dans l'édifice de nos 
lois, et en conserver la moralité. Com- 
ment aurais-je ajouté foi à une doc-^ 
trine qui ne fut pas même celle de 
Brama ? — C'âait donc un imposteur , 
dit M^. de Sémonville. — C'était un 
législateur y Madame; quand le ciel se 
tait, l'homme de génie parle en son nom; 
et le peuple, trouvant l'empreinte tle h 
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divînrté dans sa morale, se prosterne el 
jure d'obe'ir. Je puis vous dire même 
une chose infiniment intéressante, et qui 
élère Brama au-dessus de bien d'autres 
législateurs. C^est qu'il composa un con-' 
seil de sept Bramins , dans lesquels il dé- 
posa le secret de sa croyance. Il vou* 
lut que ce secret se perpétuât jusqu'à 
la fin des siècles, s'il était possible, n*é- 
tant connu que des sept Bramins, qui 
éliraient ensemble un nouvel initié à 
proportion qu'il en- périrait quelqu'un» 
Ce secret m'a été communiqué dans une 
initiation particulière, en faveur des ser- 
vices que j'avais rendus à la religion. Il 
roule sur quatre points essentiels que 
je gpis vous dire ici; parcie que je ne 
parle point à des croyans, et que vous 
êtes pour Jamais séparé d'eux» 

» Le premier, point est que Brama 
n'est pas un Dieu. Cet article n'entra 
point dans les initiations faites par 
^rama, car il n'eut jamais la folie de 
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s'clever k la haljteur d'un être dont il 
avait une sî notle idée. Mais, après sa 
ihort, les Brames l'ayant fait ressusciter 
et monter dans les cieux , le divinisèrent 
afin de rendre ses dogmes plus sacres 
aux yeux du peuple ; et quoiqu'ils en- 
seignent à tous les Indou's , comme à 
tous les prêtres de la religion, que Brama 
est leur Dieu, ils se croiraient im- 
pies , ' sacrilèges , profanateurs , s'ils s'a- 
donnaient à cette croyance populaire. 
' >r Le second point de l'initiation, est 
qu'il ny a qu'un Dieu,încompre'hensil)Ie 
â l'esprit humain, et qui est incommen- 
fiurablemcnt plus parfait, plus fort, plus 
intelligent, plus e'tendu, plus durable 
que ïa nature entière, noi;i telle que nous* 
ïa concevons, ma?» telle qu'elle est; que 
par conséquent toute discussion sur son 
essence est un simple jeu de l'imagina- 
tion, qui né peut conduire à aucun ré^ 
5ullat qui s'approche de la vérité. 
>> Le troisième point est que Dieu p 



n'ayant pas donbë à Thomme un enien^ 
dément capable de concevoir son es* 
sence, ne s'offense point de. l'adora tîôh 
des hommes, et qu'il ne les punit de * 
leurs dogmes, que lorsque, contre leur 
conscience , la seu'le chose qui ait des 
rapports avec les vérités éternelles , ils 
lui donnent un caractère cruel, et le font 
rin^t ruinent de leurs vengeances. 

» Le quatrième point est que l'ame^ 
aprèjs sa séparation du corps , commence 
la vie a laquelle elle fut destinée. Si, 
pendant sa germination dans le corps 
auquel elle fut unie, elle a cultivé Va^ 
mour premier qu'elle avait reçu de ses 
pères , elle prend son essor dans la car- 
rière de la* vie céleste ; elle s'élève , gran-» 
dit; et, comme son essence est touta 
^intellectualité j elle ne grandit point 
matériellement , mais par l'aggrégation 
des parties amour qui émanent essen-» 
tiellement de Dieu* 
' * Tant que lame est unie au corps ^ 
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dans Taction de la vle^ elle reste atta<^ 
chée â la terre par son corps ^ qui lui* 
même y est attache par l'attraction; 
mais dès que^ par le trcpas^ elle ne tient 
plus à ce corps 9 elle éprouve une at- 
traction nouvelle qui^ la séparant de la 
inatiëre brute et passive , l'unit à l'es- 
êenct intellectuelle de la divinité ^ si tou- 
tefois ^ en se nourrissant d'amour pen-* 
dant les développemens préliminaires 
de sa vie^. elle participa suffisamment 
aux vertus que ce beau sentiment ins- 
pire. 

» Brama regardait la divinité comme 
la source de toute intelligence et de tout 
sentiment. Dès que notre ame ne tient 
plus à notre corps , ce n'est plus vers la 
terre qu'elle doit être attirée ^ mais vers 
ce que nous appelons le ciel ou Xéthérée , 
dont nous n'avons absolument aucune 
idée; mais oix se trouve le centre d'in- 
telligaice et de vie^ terme impropre 

cependant^ 
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cependant ^ parce que ce <|ui ' est mfirû 
ne saurait avoir un' centre* 

» J'avais déjà dit que , plus l'ame fut 
aimante ^ quand elle fut unie à soq 
coiçps, plus elle futsusceptiBle.d'affiniti^ 
avec les parties constituantes de sonétre, 
et que y par conséquent , elle acquit un 
plus haut degré de véritable intelligence; 
je veux dire de sagessse, qui est la seute 
intelligence véritaHement utile à Thu- 
manité/ 

» Il vous sera facile de concevoir que 
plus cette ame fut robuste et vigou- 
reiftSe lors de spn dei^ehppement à la 
^ie, qu'on appelle la mort^ plus ellp 
est vivement , énergiquement attirée vers 
le centre d'intelligence et d'an;iour^ qiii 
est Dieu. Toutes les religions de la terre 
i^ se sont-elles pas accordées, sur ce 
point, que la Tertu mène aux cieux? 
Or, lainour dont une ame fut pénétrée, 
fit sa vertu; donc c'est l'aniour qui con- 
duit aux cieuXr Si la vertu n'est que le 

lO 
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rësullat.dê .l'amour ^^ ces( T^oiofar t|ue 
Dieu récompense . lorsqu il récompense 
la ycrtu* Mais comxheat rbômoie, de- 
Venu imiaortelipai! »5oki entrép dans la 
:?iéy est^ileiëmelieaiËnt récompensé par 
JDieu ? T'OiUi la question dont nous 
avions parlé ihîer y et <(tii ne. fut point 
résolue. Id, je tous développerai la doc- 
ftiiine des aiystère^^de .Brama j îsi vous ne 
•me k:omprene95:pointyCê$era ma faute; 
si je m'égare, ce sera celle de iiptre lé- 
gislateur, qui, h'ét^nC qu'4in< homme , a 
-pu sie tromper icomrtie ijogs. 

* » Bien vd^s hommes pensent qu'il ne 
,peut y avpif de J5?ui3Sànçe s^qs If. corps. 
Cette erreur n'es* qu'une inadvertence. 
Qui n'a poiiii connu le$ ^opissances de 
Tame? tout ce qui tient aux opérations 
de l'esprit, méditation , l>Qnnes œuvres, 
trontemplaiion de: lumviers^kepnenii.aux 
plaisirs de l'atoie» Dîei»^ ^«noitô, créant 
avecinos €orps:,>outut qu^entrë ces deux 
parties ,^si distinctes de nous-méme, il y 



eût xxp. rapport absolu , et que leurs sèan 
satioïis fussent communes et réciproques. 
Mais ce qu'il laissa de liberté à l'ame^ 
de s'oî:cuper de cbôsiçs spirituelles et cé- 
lestes > sufi&t pour lui faire sentir qu'a** 
près sa séparation d'avec son corps ^ 
elle pourra trouver des jouissances; et 
si elle réfléchit sur les merveilles de la 
nature , sur rimmensité innombrable des 
mondes créés , sur la puissance éfcemeUe 
et incompréhensible de Dieu ^ elle verra 
que, dii mojment qu elle aura pris son 
essor dans Téthérée, pour s j nourrir des 
choses célestes, ses jouissances seront 
d'une sublimité au-klessus de toute in-*' 
telligence humaine. 

» Braoïa nous apprend quel'ame , dans 
ce que nous appelons sa première vie, 
et qui n'en est pas une, puisque T^^mey 
est unie, à un corps» ^matériel (qui, Fem**' 
péclie de s'élancer toute entière vers la 
aoui'ce éterneîledUntaelligence et d'amou r^ 
û a qu'ébauché sont eslstencô* dues qu'elle 



quitte son corps , si elle s'y est coiiTena- 
blement nourrie d'amour , elle se déploie 
comme un germe qui sort de son enve- 
loppe , parait au jour de Vëtemitë^ se 
présente au grand foyer d'amour ^ s'en 
nourrit, s'en fortifie. Son accroissement, 
sa vigueur , son intelligence font des 
progrès rapides ; alors queUe expansi- 
bilité d'esprit I quelle vivacité d'amouri 
quelles sources inépuisables de voluptés I 
les facultés de l'ame vont ainsi croissant 
pendant l'éternité. Cet accroissement 
est une espèce d'infini , d'intelligence ^ 
d'amour , de jouissances , et par consé- 
quent de bonheur; infini, cependant, 
qui se prolongerait en vain , sans pouvoir 
atteindre toutes les beautés de la nature 
et bien moins encore celle de la Divinité. 
» Quel mortel donc pourrait se former 
une idée des béatitudes d'une ame im- 
mortalisée? Dieu nous en laisse entre- 
voir la possibilité, sans même soulever 
à notre ^teodement le voîle qui les 
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couvre ; cette possibilité y il nous la fait 
Toir dans les plaisirs d'un cœur aimant^ 
et dans ceux du bien qu'il peut faire à 
ses semblables ; mais , pour en entrevoir 
la réalité y attendons que notre mort nous 
ait rendus immortels. 

» J'ignore^ dit le Gouverneur ^ jusques 
à quel point les dogmes secrets de votre 
Brama sont conformes aux principes 
de notre religion; mais je ne saurais les 
y croire opposes. Je conçois parfaitement ^ 
d'après un tel système , comment, dans 
la seconde vie, l'amepeut s'aggrandir par 
l'amour divin qui y sur la terre , com-« 
posa sa première essence ^ et prendre à 
tout moment une nouvelle étendue^ qui 
donne un degré de plus à ses plaisirs ; 
je conçois également que Dieu , après 
avoir privé Tame des plaisirs si vife dont 
elle jouissait étant unie à son corps, lui 
donne de plus grands moyens de jouis- 
sance , et qu'ils sont comparables à ce 
qu'ils étaient y comme Tinfim l'est à uu 
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point y réternitë' à un moment, la bopt^' 
diyine à la bonté humaine. 

«^M^is, Monsieur, dit M"»^ de Se- 
mon^illey vous ne nous avez point parlé 
des ame& haineuses, méchantes , dénuées 
de bonnes œuvres. Que deviennent-elles 
à la séparation de leur corps ? votre 
Brama admet-il un enfer? — L enfer 
ne peut-être qu'une invention humaine, 
il a fallu être méchant pour Timaginer. 
L'on n'en avait aucune idée du temps 
que notre législateur, enseignait sa doc- 
trine. Vos livres saints , lès plus anciens , 
n'en font pas plus mention ,^que notre 
Tien et notre Confutzee* z — Que de- 
viennent donc ces mauvaises âmes à la 
séparation de leur coif'ps ? — Vos hvrcs 
saints vous le disent. Si vous êtes me-- 
chant , vous mourrez à la mort. Voilà 
Ja doctrine de Brama. Les parties cotis- 
xitiiantes de, Kame du mé:hant, étant 
$^n$ amour , ae dissolvent. Le déchirer 
jpeut se fait à la longue. Il est cruel ^ 
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parce que Tame, apercevant I éternité et 
ses béatitudes, connaît la perte quelle 
fait; mais^quand la séparation est con- 
SQHunëe:, Hes SQivffraQçes sont iinies, ainsi 
que }e mortel quiin'a pas su tirer parti 
du g^ifme de la vie qui lui avait été 
donne^ îL»e germe s'est avorté faute de 
sa nourriture céleste , Tamôur. Il est 
mort à la mort* Morte morïerïs. Ce sont 
les expressions. <ie vo^ livres jsaints »• 

Tejs.étaient Içs entretiens du Gour 
vçrneuf , de ^n épouse et de Néridan ^ 
tandis que les amis de ce dernier étaient 
dans de bien vives inquiétudes. Ma- 
dame FaberetM. de Novemcour avaient 
passé uçe :9uît pruelle; Zilia avait été 
poursuivie r p^r les transports les plu^ 
odieux; car, si le Comte de Cernîngues 
était rentré si tard,, c était parce qu'il 
ayait passé ,une grande partie 4e la nuit 
auprès de 2Liiw. Hélas ! quand, /elle avait 
été délivrée de§ iraportunités de Cery 
uingues , elle ne. lavait, pas été de se» 
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iemuiis j les chagrins qu «lie savait devoir 
causer y par son absence, accroissaient 
beaucoup les siens. Mais combien ils 
auraient été plus vifs encore > » elle avait 
su que Montvâl^ l'uQ des premiers 
commis du Ministre ^ étant vendu, aux 
Anglais ^ se faisait une affaire dËtat de 
la captivité de son père ; que son cher 
Dolimonty victime à-4a-foisde son amour 
et de sa valeur , venait de tomber dans 
les fers , et que Famour de Cemiijgues 
é'unissant désormais aux intérêts de 
Montval , ils feraient ensemble leurs ef* 
forts pour que ni son père y ni son amant 
ne lui fussent rendus I 

En effet, Cemingues, après avoir ose 
remporter une aussi lâche victoire sur 
Dolimont y n'avait plus qu'à continuer 
de prendre les conseils de Dublançai , 
pour se dissimuler à lui-même la honte 
dont il venait de se couvrir. Il fit donc 
îprier Montval de passer chez lui , et lui 
dit: Qu'il fallait enviroimer de tant 

d'obscurités 
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d'obscurités la détention de MM. Do- 
limont et Ardini^ qu'il leur fût impos* 
sible de jamais obtenir leur liberté. 

C'est ainsi qu'assez communément 
de la débauche on passe au crime. 
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C'HAÏ»ITRE VII. 

JjXoktval, sêniatit que la cause de 
Dolimoht touchait celle de Nëridan,et 
prenant ombrage de tous ceux qui pou- 
Taient divulguer les crimes nombreux 
de lord Clives , qui étaient ceux du 
Gouvernement Anglais , erlmes que ce 
Gouvernement brûlait de commettre 
chez plusieurs peuples de Ja terre, et 
$ur-tout chez les Français, oii déjà il 
avait fait .jeter toutes les habitudes 
d'une admiration stupide en leur faveur, 
et tous les germes de la discorde , pro- 
mit à Cerningues qu'il ferait ëcroper de 
nouveau Aldini sous le nom de Néri- 
dan ; qu'il le noterait comme un es* 
pion d'Angleterre, comme un étranger 
perfide et très-dangereux pour l'Ëtat , 
et qu'il allait en même temps donner 
des ordres , sur-le-champ, pour le départ 
de Dolîmont» 
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Mai5 pe j^une infortuné ft¥ak éprouve 
un bouk^ersemant si lerrible dans sa 
pensée y par -tous les maux, qui étaient 
¥eau&rassaiUîrà-Ia*«foiS) qu'il étaittombé^ 
après un a<»cès lie furdur, daps un acca- 
blemem ui^^erseL La difficulté de 1 «m- 
iiaener4 Ly^» ^ 4âûs c^t état , atait con* 
traint la naaréchaussée d^ le déposer 
dam une prison 4e Paris ^ où y Tayani 
fait éermier d^aliord eomnate un maUai'- 
teur^soit que ce fôt un conseil de Du« 
bkaicai y soit que ce fiU une yaigeance 
de^ la naaréçfadu^ee^ il ataît été jeté 
sur un peu de paille ^.oU plusieurs autres 
accua& étaient dét^ius comme lui ; et 
ses habits de cour faisani contraste avec 
la profession dont on T'accusait^ $e$ 
i^uteaux camarades le prirent pour un. 
cheyalièr d'industrie ^ et pensant que 
ce qui avait été enlevé par leur confrère ^ 
dpparteamt à la compagnie, ils le dé-- 
pouiUèrent de son or et de ses bijoux, 
inèmede aes boucles de souliers, avant 
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qu*îl eût repris ses sens , avant qu'il fût 
revenu de l'espèce de délire et d anéan- 
tissement dans lequel tant d'injustices 
Vavaient jetë. Lorsque , après une heure 
passée dans cet ëtat y il recouvra sa 
raison j lorsque y se rappelant ses mal* 
heurs , il se mit à les déplorer ; lorsqu'il 
parla de la trahison d'une infidelle 
et de l'abus de pouvoir qui , )etant dmis 
les fers un homme de qualité , l'em- 
péchait de servir utilement sa patrie , 
les prisonniers y faisant des éclats de rire, 
9e mirent à le plaisanter. Ces voix.^ ces 
figures étranges qu'il n'avait jamais vues, 
lès demi-ténèbres de la priscoi , lui re- 
tracèrent l'image de la scène où il avait 
été saisi. Il se crut au milieu de ces 
hommes de peu de foi qui avaient abusé 
de sa confiance comme de sa valeur ; et 
ces railleries, venant donner plus'd'ac-* 
tivité à son ressentiment, il sentit re- 
naître toute sa fureur, et se leta précipi- 
tamment. L'un des prisonniers ayant k 



( '^5 ) 

peu ptbs un vêlement 5eni)>lable à celuL 
de Cerningues^ i^ant aussi sa taille y 
il le prit pour ce rival odieux ^ et , se pré- 
cipitant sur lui avec toute l'impëtuositë 
de la ragc^ it le terrassa en lui disant : 
« C'est en vain que tu m'as fait desar- 
naer , monstre ! tu porteras le prix de ta 
trahison. Je t etobfferai dans mes bras, 
irdity et lui tenant les reins c(mtre là 
térve > lui pressant la poitrine d un genou 
vigoureux , lui serrant le cou de la main 
gauche y tandis que de la droite, il lui 
lançait des coups de poing par la tête 
et par la figure , tu penras, lui criait-* 
il ; tu lie mérites pas une mort plus glo^* 
rieuse. Lâche tyran, meurs dans la honte 
et dans la douleur ! » Déjà Dolimont 
Avait donné plus de trente coups de poing 
à la tête de cet infortuné , qui d*abord 
*av^it crié miséricorde, tandis que ses 
camarades riaient à go)*ge déployée* 
• Mais, déjà ce pauvre malheureux , as- 
jommé , étouffé par Dolimont, poussait 
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h peine quel^cies gémisseitMiis^ l^rstfoe 
celui-ci ârrit^ des rkt0 réiàùés des. pri- 
sonniers , et persista»! dtfkis soii à&ire, 
)es prit jKHiP les agem de C^ratngue^ qm 
se moquaicBC de son iv^wrtuxkSy et , qak^ 
tml ce prefUîet* émuêtpi ^ cfui ne kii ap- 
posaîl piMsde ri^fintey il se^ tè^e^ i«^ 
^rde celle tpovpe , liaBde-joyEtuse , et 
§ écrie: <# Liches:9aMHÉles d*tiii ^auplu» 
ikhe encore /TOUS n» m^t^tû marfb* 
Miir^m les oeups ^foe je tais ¥0u#p<prtef>Ç 
mais )e ne suis plus le mallra^ es comesir 
'mon resseniiment )i^ 

A ces mots y il j'^knœ contre ces 
bomxxics^ grouf^ës dans un coin ^de k 
"prison* Il leudr assène^ vree taaft de 
tigpeur et cte vapsiitë^ des coups de 
ineds et des coups de poin^ ^ que la 
plupart poussent des cris en fujaoM ?evs 
l'autre extrémité de la s^|ilf« Qucl<|iies^ 
uns essayent <le se déikBdne ; mais il ks 
poursuit arec une toUe forour, il les 
apostrophe par des dénonun^tiims si 
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plaisantes pour eux > qu'ils 1 eviicnL en 
lonmoyant sur le «hamp de bai«Ue, 
et poussant de nouveaux Celais de rice.^ 
JDolimont , les attdgndnt sans ptdne^ 
^D fait de temps en. temps tomber quel«- 
qu'un dotts la pesanteur de son bras; 
alors des cria de^ dcMjiçur se mêlent aux 
cris de jçie.; et Dolîmont, recbublant 
d'effort^ ks meurtrit de son mieux pav^ 
tout où il peut les frapper. Quant k 
lui ^ on le frappe en vain ; son délire 
le mel: au-dessus de sa douleur^ ou 
s'il la ressent^ c'est pour Fcdoubkr d*f6^ 
forts et répandre par-tom la erreur* 
Ce fiftt alors y en effet y que lespirîspo» 
nîers^ » voyant que feur nouveau cama^^ 
rade n'eMendaii jtes raillerie /el qu'il 
eia afvait mia plusieurs hors de combat, 
se disposèrent à s% dâendre ; Tun d'eux 
faisant de tous un petit corps d^batailky 
dmrna h s^nal, et îia s*ëlancèreiU tous 
à-»la-*fois sur DoKmont* Saisi ^ie toutes 
parts > ne pouvant prencke son élan 
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pour frapper y il ne porlail que des coup 
inceruins^ lorsque tous ses asàaillaiis, 
pesant sur lui chaénn de leur calé, et 
deux sur-tout lui ayant soulevé une 
jambe ^ et Tajant tordue, le firent chan>* 
celer ; un ébranlement subît de ceux 
qui le tenaient par les bras, par tes 
cbeyeux , à brasse-corps , acheva de lui 
faire perdre l'équilibre , il t(»ziba. Deux 
des cèmbattans furent entraînes dans 
sa chute , l'un sous lui , .lautre dessus. 
Ce fut en ce moment quelous, et prin*- 
cîpaleniem les plus lâches, Toulant se 
venger àgs coups qu'ils en avaient reçus, 
frappèrent à Tenvi Dolimont ; mais sa 
fureur ne s était pas rallentie» Tombe 
en ayant, il avait Testoniac o(mtre terre. 
De ses poignets, de ses reins et de ses 
jarrets , il fit cflfort , se ramassa, et 
malgré le nombre, parvint à se rele* 
ver. Un des prisonniers qui , pour mieux 
tenir Dolimont, se'tait couché sur lui^ 
le ventre sur son crâne, la figure sur ses 
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rëînSy et qiii, de ses doigts^ cherchait ft 
lai déchirer les entrailles , se trouva na-*- 
turellement sur sa tcte^ lorsque Doli- 
mont fut debout. De ses deux mains , 
il le prit par les flancs, lé souleva en 
l'air, et le lançft de toutes ses forces 
contre les pavés de la prison. 

C'est en ce moment que le geôlier, 
averti par le tapage et par les cris des 
prisonniers , tourne ses lourdes clefe 
dans les énormes passages de la serrure; 
il entr ouvre la porte. Dolimont se pré- 
cipité sur lui; les prisonniers, charmés 
dé cette diversion , se donnent bien de 
garde de secourir JVI. Forbinàc, homme 
terrible qui les traite avec humanité, 
mais sans faiblesse et sans égards. Do- 
limont, du premier choc, terrasse THer- 
ciile geôlier ; il allait le traiter avec aussi 
peu de ménagement que le preimier pri- 
sonnier qu'il avait abattu, lorsque k 
fille de M. Forbinac, qui Tavait accbm- 
p4gnc, poussa des tris perçans* Cette 
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Toix de femme, cette taille à peu près 
semUaUe à celle de ZUia, TobscuFite 
d'une longue voûte , tout favorisant fil* 
lusion de Tinfortuiic DoGmom, il se 
crut dans le château oii ëtait détenue 
son amante. Lâchant donc le geôlier , 
il courut après sa fille. PauKne, efirajrëe, 
courant de toutes ses forces , sautant 
les escaliers quatre à quatre , arrive dans 
la cour, oii^ Dolimoiit, la satstasant^ etie 
^'évanouit de frayeur dans ses bras* 

"On poise que Dolimont porta des 
regards avides sur les trs^de cette jeune 
porsomie* il allait hii reprocher sa fuite 
et ses infidéUlfe^ lorsque te grud jour 
du dehors ne permettant plua de m^ 
prise f 3 qukta son erreur , ounnie un 
homme qui sort d'uh songe extrêmement 
agite. Étonntfy il chercha à sa pendre 
compte de ses fureurs ei de sa situaiinu 
Bient&ty Mbw. Forlwnae et phiaieurs 
autres gais de la maison accouroeeiM;; 
Yair enccHre ^garë de Dolîosont ^ les 



larmea qui roulaient dans ses yeux, 
ses maim palpitanlés y dans lesqueDes il 
teAdil la jeutie FbuUne en la pressant 
«ree ÏAmancmeni du srlenee ei du re- 
grel j» s<m ton d'ailleurs noble et gracieux , 
iout imàressait afi sa fareur. M. Forbxf- 
nac luî*-œéine, arrivant à son tour, quoi«^ 
^fsut luen irrite de sa chiite, ne peut 
a*empécber de partage* les sentimens de 
tous lesiaièns. S« fille a repris ses sens^ 
et tourâan$ ses regards langoureux sur 
ritomme qu'elle aTait fui avec tàoat de 
)pff^pî(fttioiiiteI)e rmiue» %ure scbeUei^ 

un'r^rd'stcaresaasttt lin air à*la>lb£$ 
si tendre et si affligé, qu'iUe ëprouTé tm 
lànb^lre lejplus doux qu'elle eût jamais 
ressenti ^ el se trouve dans ses bras hûcux 
(jm sw* le premier trône de la terre. 

Tout ceci faisait une scène muette qw 
&ait par la sensSulke. Qudquès larmes 
coulèrent des jreux de Dolimont et tom-^ 
bèrent sur le sein de Pauline. Rosée 
câes^I comme tu ranimes celle qui 
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toùt-b-rheure y semblait être ssûs vie ! 
la pluie d^or,^ versée par Jupiter^ eut 
moins d^empire sur Danaé. L'aimdble. 
Pauline osa croire que eette sensibilité 
était pour elle. Que| Rarement ! L'on 
croit aisément à la possilûiité de ce que 
Ton désire. Elle avait déjà observé !>>- 
limonty lorsqu'abattu et presqu'évancmi 
de ressentiment et de douleur , il avait 
été porté et déposé en ce lieu par la 
maréchaussée. La sensibilité du beau 
captif ajoute à la sienne. Elle voit son 
père hors de danger ; des larmes aussi 
pures y aussi brillantes que la rosée du 
matin> roiilent sur ses belles joues^ tokn- 
bent sur son sein et s'y mêlent k celles 
de" Dolimont. Heureux mélange ! vous 
pouviez âectriser le coeur de Pauline , 
mais non pas assurer ison bonheur! Zi- 
lia eut des droits bien cbers que tous 
vos charmes et votre sensibilité ne sau- 
raient anéantir l Le geôlier cependant y 
en voyant ce tableau y si rare alofs dans 
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sa prison , est attendri : il se fpolte les 
yeux du revers de ses doigts. Honteux 
de sa sensibilité^ sa large et robuste 
poitrine bondit sous les efforts de son 
ame pour cacher une émoticni qui l'ho- 
nore ; et sa femme , qui jest debout de- 
vant sa fille y )Ouit y en les regardant ^ * 
dé leur commune sëcuritë. 

Cette scène, à-ia-fois terrible- et plai^ 
sanie^ se termina d'une manière bien 
fâcheuse pour Dolimont , en ce qu elle 
lui apprit qu'il était emprisonné , et que 
la maréchaussée ne l'avait déposé mp« 
mentanément à laForce, qu'en attendant 
qu'il filt en état d'être transporté ailleurs. 
. Cette explication fit voir au geôlier , 
qu'il ne devait pas placer un tel prison** 
nier dans une salle remplie de filous; 
il le laissa dans son propre logement^ 
priant sa femme et sa fille de ne rien 
épargner pour lui adoucir la rigueur de 
soti séjour. Toutefois il conjura Doli- 
mont de ne pas le compromettre par 
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une évaàon qui le perdmt pour tou- | 
jours lui et sa famille. 

Cependiut M. ForbÎBac rentra dans 
la pridon où DoUmcnt avait £sitt ua si 
grand vacarme. X^es daix plus mal*-» 
Iraitës des prisonniers étaient celui qu'à 
^ait terrasse le premier^ et cekn ^'it 
avait lance du haut de sa tête :sar la 
pavé, il leur raconta brievemeat Tavfln- 
lure de DoUmont, et leur ordomsa de 
rendre tout ce qu'ils avaient js/ns; c0 
qu'ils firent ayec asset de fidélité , kt l'ex- 
<5^tion de quelques pièces de mnnnaîe 
qu'ils gardèrent. Le geoUer tappoEia te 
tout à Doiimont. 

Allez ^ dit celûHci à M. Fodbmac i 
allez leur dire que je ks prie d'ouUier 
bia colère, que je leur donne Tàrgeot 
qu'ils m'ont gardé. Voilà^enott^pe, dïx 
louis que vous leur doraiereet pour m« 
bienvenue et notre séparatioB. Mail 
j'avais deux bègues à un «nérae.ddigrf 
faites en fior|e i^'elles me aoiieiit 
dues. 
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Ije geôlier retourna vers la chambre. 
'enezy leur dit-il ,, voilà dix iouis que 
. Dolimont tous envoie^ el que tous 
meniez point ^attendo le mal que 
ms lui avez fait. Il vous donne aussi 
|rgpnt Kfine vous lui âye;^ retenu; sans 
[a croyez que je vous forcerais à 
rrger malgré vous. Mais certaines, 
liagues qu'il avait à un même 
tgt y où sont'-eUes ? il les réclame. Il 
it les rendre à Finstant. Cela suffit ^ 
le |Mrév^ de la bande. £n< même 
ips il fait sa tournée /en-s'approchant. 
âiaotm dièses camarades^et, revenant 
les deux brillans^ il les rendit à 
Forbinac. . 

^olimont les revk avec plaisir. L'une , 

j^éoieuae^ il la dcmna à M»«. For*; 

ic; et l'autre y. il la mit Ini^-méme au 

de Pauline^ en lui dbasai à demi-» 

.: « SL vous avez jaioiais besoin de 

en d^ii^^ jouvenez^^-vous que je> 

ttc^ai cinquante feub. n 
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Tandis que Dolimont, emprisonné, 
distribuait ainsi ses faveurs^ et se fai- 
sait des amis 9 même parmi ceux qu'il 
avait maltraités, M. de Novemcour, 
qui, dès l'aurore, s'était rendu chez 
M"**. Faber et, n'avait point su des nou- 
velles de Zilia, s'était rendu chez sa 
belle-sœur M"^^ de Dolimont, Il l'avait 
vue uneseule fois depuis $on retour d'Es- 
pagne ; et n'ayant point voulu approu- 
ver les mesuresxle rigueur qu'elle avait 
prise contre Dolimont , ayant eu même 
avec elle , à cet égard , une explication 
très-vive, il s'était imposé la loi de n'a- 
voir aucune relation avec une femme 
qui s'était prononcée contre son fils. 

Mais ,~ à j)ré$ent , qu'il avait à lui ap- 
prendre que cette Zilia, tant repoussée, 
tant méprisée, était sa fille, il avait cru 
devoir £atire cette démarche. La Mar- 
quise, en apprenant cette nouvelle , resta 
froide^ insensible, et parut même éprou- 
ver un embarras qui né pouvait ^'.inter- 

préter 
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prêter en sa faveur. La honte de sa 
£siutë remporta sur le . seniitneht. Elle 
ne vit que labline qijr'ellé s'était cfrcusé 
volontairement. Penser que sa belle- 
fiilé n'aurait pas moins à sa plaindre d^ 
ses persécutions que son fils ^ fut pour elle 
une perspective éffirayanie. Persuadée 
que son beau-frère çt ison^ls éprouvaient 
un ressentiment commun; elle pensa 
que dorénavant elle ne serait entourée 
que d'ennemis et de censeurs, devant 
lesquels elle aurait sans cesse à rougir; 
6a douleur, à cette nouvelle , ne fut donc 
pas équivoque. Plus M. dé.Novemcour 
cherchait à lui prouver , par les circons- 
tances , qu'il ne pouvait s'être abusé, 
plus la Marquise, par son embarras, 
témoignait son mécontentement.. En effets 
quelle douceur pouvait avoir désormab la 
vie pour une mère qui, n'ayant qu'uR 
fils qu*elte adorait , s'en Verrait traitée 
comme ennemie? Telles furent les ptre-r 
inières idées d$ M***^. de Dolîm.ont., 

%2 
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M. de Noremcour n'en fut pas moii»: 
affecte, àe la froide iodiffifrence qu'elle 
éénoignait à Tannonce d^une nouvelle 
fi imëressantq^ et qui les touchait l'un et 
f autre de si. près. Ce geniifiioàime^ pl«n 
d'honoeur^lui dit rie Après aimr recou-^ 
rté ma fiBe^ quel^rais cm perdue pour 
|amai$^ l'ai accouru cheziK^us ^ Madame|. 
que j'ayais prora» de ne reyoir que lors-» 
que TOUS séries d'accDrd aTCC votre as. Je 
croyais tous apporter une flourelle qui 
allait vous conUer de joîe.^ Jern' attendais 
àTovs voir aussitôt mejMroposevde voler 
chc& fe Ministre avec moi soHiciter h 
^rècé de votre Bh; je me suis abuse, le 
vois cpie votre enfant:^ n?ajant phis,^ 
mère^ doit rtCrouvefr en mpile père qu'il 
a pef^. leh serais Madfame^jele suis 
ifes ce nometu* Jefe âis mèfue toujours 
par le plus inviob|ble attachement^ ^^ 
jpufd'hui^ c'est par devoir. 6oîii-)eaoH^ 
iàr que mon notn^ que le nom de>»en 
Ikëre soit humiltë^ tfàripar «ceHe qui 



devait s'en honorer ? Par quel clrangs' 
égarement vous êtes-vous écartée d'ua 
devoir sacré qu'il vous ràt hê si glorieux 
de remfJir ? Allez, Madame > souvenea;* 
vous que l'opinion biHant entre voti*s 
d'une part y et Dolimont et Novemcour 
de l'autre, vous ne serez pas long-^temp^ 
k être mbe h la place qui vqus est due »• 
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CHAPITRE VIII. 

Vjs discours uq peu rude, mais beau- 
coup inoins peut-être qu'il n'était mé- 
rite^ n'aurait pas trouvé la Marquise in- 
sensible , parce que la tendresse mater- 
nelle l'emportait chez elle sur la Tanité; 
mais Dublançai arrivant en ce moment 
de Versailles ^ et ne connaissant pas 
M. de Novemcour^ qu'il regarda à peine 
du haut de sa grandeur, dit à M"^ de 
Dolimont: « Je vous apporte, en un seul 
événement, une bonne et une âcheuse 
nouvelle. Votre fils, accusant à faux 
M. le Comte de Cemingués de lui avoir 
enlevé son amante, est allé cette nuit le 
provoquer à un combat singulier. Celui- 
ci, brave comme 1 epée du Roi, se ren- 
dait au champ d'honneur , lorsque des 
cavaliers de maréchaussée, sur le signa- 
lement qui leur a été d^nné à tous, 
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aydnC reconnu vdre fils, ront saisi; et, 
sans doute , il est en ce moment sur la 
rouie de Lyon pour être renfermé à 
Pierre-^n-Cise *>• 

n serait difficile d'exprimer de com^ 
bien de senttméns divers fut agitée 
'Mp^^. de Dolimont erji entendant ce dis-> 
cours* Se voir annoncer cette nouvelle , 
naturellement déchirante pour son: ccèur, 
devant un homme qui venait de se dé- 
clarer le père de Dolimont, et qui était 
en méme-tenîps le père de la jeune per- 
sonne enlevée ; ayant encore sur le cœur 
les vifs reproches que lui avait faits 
M. de Novemcour j voyant que le ton 
daisance avec lequel Dul>lànçai parlait 
de cet événement , annonçait le plaisir 
qu'elle-même devait en ressentir, toutes 
ces pensées se heurtèrent. et se confon- 
dirent dans sen cerveau. Là honte , le 
remords ^ la contrainte, un certain effroi 
même Tagitèrent en roéme-^temps. Son 
cçfl se troubla; ses rti^jÈs tombèrent à 
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9Êse&\és, sa tête se pencha sirr sa poUribe; 
«lie fut tout à coftip comme fbappëe de 
la £aiidce^.ct pomt étre^idoxigée dans ub 
accablement général» Dulilaiseaî n'eut 
pas Fair de ^en aperteMin Se prome- 
àant à granib pas dfans le saUon^ il 
soirtît sa h^Êtf prit du tabac; puis tes* 
danb. le bras^ tnra fiiîMement k cordm 
de la sonnette. M* *de Ifoipemcaur prit 
un fiacon snr la cbemmrfe^ s'empressa 
de secourir la Miurqnbef maîs> Yojram 
^el^ reprenait des forces, et ^ék 
Aait entre les mailis de sas gens, il se 
retira en lançant sur t>ublancai un t^ 
gard de ressentiment et de mépris* 

M. de Ne^mcawr était trop êÊktti 
de la nouT^le qu'il Tenait^^d'apprffldref 
et de rincer^udb de la situation de Z^ 
fia, pour ne pas agir a;vec toute la eâe-* 
irité possible* Il se rendit diez lui, s'arsM 
convenablement^ alla* prier un saoàhàt 
l'accompagner à Versailles pour un^ 
affaire de là plus haute in^portaiice^^r 
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quand il lut en cbembx^ il lui âk îm 

double cause qurie décâdail à aller pro« 

Tôqtser le Comte de Cemingo^» «J'ai, 

dit-ily. ma fille k r&lamer et nwn fils à 

▼ei^r. -^Qu'espérez*rToi3S fatre^ lui dit 

M. de LiUftUac, son ami? — «» Je yeux 

parfep à f iufôme Ger|âiigues» Je lui diraî 

que je suis plitô otS^xsé comme père 9. 

que mon fils ne Ta étô comme amant ;^ 

^le^ pukqu'il n*â p«i se nesufer avec 

lui, jeYiensprefidresaf^ce;et|eIuide* 

man<ferai de Y^r soudain sur le champ 

de balaîilè. *-— Ëft s'il reâise de se bai» 

ipe? «-^ Je lui denne uu soufflet en furé^ 

senee àe toute sa maison. Il doit savoir 

qu'un tel affront ne s'efiacc ^«lais que 

parinitre moi^ ou ceHid de notre emiemi*. 

•~ Faisons une v^xiovt^ M. doKbvem^ 

eour ; si M/ de Ceraîngues accepte le 

eomb^ty 'û e$t prb)>d!>Ie que^ d'après le 

ressentiment qui "^us «nîme^ v^us le 

tuerez ou que vous serez tuë par lui. oit 

^ous k' tuez ;^ vous voilà réduit à luir^ à 
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VOUS expàlrier. peut-être pour jamais; 
et l'asile^ votre fille est ignoré de vous. 
Que 5avez-vous même si , ayant eu le 
malheur de succomber^ elle n'aura pas 
une telle bonté de paraître à vos yeux, 
qu elle fasse elle-même ses efforts pour 
vous cacher sa demeure? Si vous suc- 
combez^ Zilia reste entre les mains de 
son ravisseur; iet^ ignorant que Ccmin- 
gues fut le meurtrier de son père, d In^» 
nôcente qu'elle est vraisemblablement 
encore y maia abandonnç'e de tous, elle 
finira par. céder et tomber dans le mé- 
pris delle-âiiême et de la société.— Vos 
réflexiotis sont Jbonneâ. -^ Adressez-vous 
k rautorité. Le Monarque vous honorera 
de quelques bohtés. Allez vous jeter à 
ses genoux. -^^ Je ne doute pas que, par 
ce moyen ^ je ne délivre ma fille; mais 
je perds rnon fils. -^ Pourquoi donc? — 
Dolimont voûdra*t-il épouser unefi^mme 
déshonorée ? Y consentirais - je moî- 
même? Rendant la liberté à ma fiU« 

avec 



avec un tel eclat^ je lui ravis Thoimeur. 
Lés mœurs de Cemingues sont connues. 
Toute la Cour pensera que cet enlève- 
ment fut d'accord avec ma fîUe. Quand 
même ceux qui y donnent le ton ne le 
croiraient pas^ ils ne le diront p«ES moin% 
Vous connaissez la malignité des cour- 
tisans^ et vous savez quils ne répètent 
et ne croient que ce qu'il est du bon 
ton de croire. Combien d'hommes ^ pour 
faire leur cour au Ministre, s'çfForcercwit 
de m'humilier! Combien de femmes^ 
pour venger leur honneur^ attaqueront 
celui d'une belle personne innocente! 
Il faut que toute cette affaire se passe 
entre Cerningues et moi. Je le verrai 
en tête-à-tête;, la situation portera con- 
seil : mais croyez^ d'après votre. sage 
observation > que, dans tous les cas^ 
^vant qu'il m'ea coûte la vie, j'aurai re* 
couvre Zilia ». 
^Arrivé à Versailles , M, de Novem- 
TomeFI. ,. i5 
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cour 9e rendit chez le Comte de Cer-* 
ningues. « Monsieur n'est pas visible , 
tuîditÂHonà ia porte. — «- Allez; lui dire 
que cçla. presse; que c'est de la part du 
Oomto db NoTemcour »• Le valet re- 
vient <, et dit que M. de Cemingues est 
occupé d'affaires de la plus, haute im- 
^rtance et qu'il ne peut voir M. de 
Novenicoùr. -^ a Allez lui dire que je 
vous suis malgré vous^ et que l'affaire 
qui m appelle est y pour votre maitre > 
d'tin intérêt si grave , qu'elle le serait 
beauoojup moins s'il ne s'agissait que de 
tes jours ». 

Cette réplique ouvrit la porte de Cer-» 
ningues à M. de Novemcour. Ce mal*- 
faeureuK jeune homme ne s'était renfermé 
q^e pur rùpport aux tourniens que lui 
causait l'Afiaire dPfaonneur qu'il avait 
eue le m^tin, et qu'il avait ^i mal tenni*» 
née. Il ignorait que Novemcour fi^t l'oncle 
f)aterael de Dolimont. 

Quwd M. de Pfovcmdour fui en 
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presekice du Garnie^ il lui tml ceJangage : 
. H JjQ suis, tellemenl coiirrouo^ contre 
vous , Monsieur ^ que je doiite qu'il me. 
soit possible de vous parler avec modë- 
ratâOiL. <^u3Limss plaiaid jdisnliikr.sarvDir: 
qu'il faut/<|u'a]kjôafd>lttii/T0i4S aje^ma, 
vie^joii que . î'aie . la vtere.. La douUe 
ofifensè que j'ai reçue de vous pourra 
s'expier à peine par tout votre sang ou 
parioi(tiemknw>Appn»iez^ que jt» suis> 
Toncle paternel de Dolimont^ et.que je 
sut^>le/pcré. dà Talia*. >-r Vpus, le père 
de 2Î1ÎA I s'écria Cemiogues d*uné Tois . 
altérée. — Oui, Monsieur ^jç suis le père v 
de Zilia.« Je viens ia réclamée et véngçr' 
âoliiUont. .•^. Yous éies Ae pèœ de 'ZiîliaJ ' 
cemménl: ^{s-^e le cràiire:i? £lle44énxe| 
ne>se!dit^e pas fiile de 'M. Aldini2r 
-^TiFthi-elte'fiHe de M. Mdini , vous: 
n'^etîeE^pasj moins coupable de la desho*-» 
nKarec^iatjc n'aurais ^>aa:]ttainstbDdnMt{ 
de ia rëdattiêr. ^ Je. :db nroos 'Jâstimé' pàg[ 
absez poar>vo|jis!donh6i^ d'àstreibcplioa^ 

i5* 
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tion. Vous derez vous en rapporter à ixhi 
parole. Où est jiia fille ? qu'âvez^-vous 
&it de ma fille ? » 

• Ces paroles , prononcées avec un tost 
trës«Tigoiireinl et ' même' avec faccent de 
la menace ^ revëiliërent Cen[iîngues de 
l'état d'avifissement dans lequel il pa-^ 
raissait plonge. Ses deux mains lui cou<^ 
vraient la figure ^ et toute son. attitude 
était c^lle d'.un hoipameaccabiepar la 
hphte et le temords.L - ' n r ' 

Ces mot9 f ouest maJiUe ? qiicwezr 
vous fait de maJfUe? le firent frissomier. 
Son visage p^rut 4 dëcoùrert y et son 
regard j rencontrant cekii de M., de $o« 
vanicour ^ né^ rpui >Ié aouiënip. . :«< .Tu é^ 
peur^ ' lui dit .celùi^H}!..- Tiji- - pilis. Raie**. 
zÀént fes .briminelai sont d^ brayes. 
J^ayoue ^ dit Gerdingues ^ k^e la terreur 
est dans mon ame;^ Elle niest: pas causée 
pMrilras^ ménafte&> !p!^llesijn» r^ndf aient, 
plutôt toute "mon j&ergie* Mais *k sénW. 
tftHien( de^ma^ikuteetaiLIà^ même ftvaiik 
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yétrè arrivife; jugez de ce qii^elle doît 

êiré inàinteiKint. - Que Zilia fiteVotreifiUe 

ou ne le fât poinl:^ je tie devais pas >xopiiii 

respçtU^T ^ -vteiui >VIoufi ne .m'^mineof 

pas as$ez\ nt'aTès^-ybus ^dit^paûr mé 

âauBer des explicatiàiss ; 'soufFréz du 

isiôins que .je son^ jentdonziè l ifebn pouf 

r^ouTJeer tme lèstime :qiîei jd rn^ërite $1 

î^eu 9 mais pour que. YOfifï ^aglûe&i^e tua 

fa'ut«^ fut unfsiici|>l&ëgarCTaientyéfc qiie jb 

ne suis pas absolument indigné ^e me 

xô^urer a^ec Vwfi au c]i4mp d'homieun 

Zilia nxeftrtprésèQtËe:<»NJline.uùe>aTf^ 

tlàrHSte:4m^iff<>^ne!niifer^'éiait ctepdreL 

Je la trouvai l^elle* Je anroffenéai , je m'irrî* 

tai même dé ses rigueurs y après aypir cf u , 

comipe on me l'avait assure ^ qu'elle ne 

Venait que pour cherchera tirer parti de 

ses* charmes'. Né voyant dans èes rêfu5 

^'Un caprijfteiiii^uriéux ^ j<)«iie donlyaipas 

des ordres pour quTon lui fit violence ^ 

inais Je laissai faire l'être corrompu qui 

iroukil. fQf;Jbp];eev^9r»:J\âaAdiép£b^'}^nb 
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Ibe connaissaiaplus. L'amour ayait brise 
1^ fceîitdardàu: éastle coopable Cer-^ 
aîngiiQs:^ 6t n'ahrah fyâl (spoe: Ibrtifier hi 
pudénAs jZilki.«£Ile^tC9A rpwre eoaxre y 
Monûsuf i éUe n a âé souillée que par 

mes tiesiisu Jamais une maiB orittâmSi 

* 

ne tenu Vëciart.de^cpDiet4. Vous all«^. 
la "^tnàiiMqjmBur^^&léla tvou% tàem un 
auim loi^ge.^ je ccmseï» à €^:aef{!Kë 
dtef.la> iîstètdss :gem 4^bôtuieur,' Voici 
cbnc y ^dnta^-il ea prabazit la pkaone^ 
un ovdoe'que'jen'aficais jamais dû me 
«iettœ>d«ns <ie €as de sdâir^èr ». 
^i ilLrfAtt ; ^(t^'MiMtfi]^squ'â»ssirôt i <^l 

ff Rendpz ZiKa à scm pere J). 

» Au (Jps 4w Miel étaiem; le nom et la 
situation de la maisot) de can^pâgiie. 

(c Vous nae* rendes^ mia âîle, lui 4il 
M. de Noinemcour. K^evez de ma main 
rhonaeur que tous aviez repousse loin 
dxf xoust Suii^mèi ^ ^u coiiTeniMis é^i 
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lieux tiir 0044$ pourrons nous Crauver ; 
car i^ouanep^^ez pas, que me rendre 
Ziilia, çoit autte chose qu'une justice: il 
laie faut une réparation ». 

Cemîngues réfléchit un moment; puis . 
^l'.iàssi^^ à M. de Noyemcôur , pour lieu 
de r^Éftte-*vôus ^, celui que le matin i\ 
arail prenne, -Puis il ajoute: i^ J'ai 
Vhonneui; devouy prévenir , Monsieur ^ 
que je ne puis m'y trouver avant six 
heures du soir. Je veux qu'arvant de 
m'honorer par un combat^ vous ajee 
yu M^^ de Novemcour; je veux que 
yoiis ayez acquis la certitude que sa 
yertu est restée iiftacte. Votre présence 
au champ d'honneur | après avoir obte^u \ 

cette certitude , sera copsidérée çon^mê 
une faveur » . ! 

M. de^ Novemcour fut charmé de ce 
retard , et , quittant Cemingues^ il alla re- 
joindre sonami Lusillac. ce Volons y dit* 
il , allons délivrer ma fille ». Ils partent 
en effet. Les chevaux hrûleiit le pavé. 
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En moins d'un quaiWheurë ils s<Hit 
à B.... et demandent Zilia au concierge ^ 
qui atteste qu'il ny â point d'î^trangère 
dans le Château, M. cle Noremcour 
cherché le billet écrit par Cemîngues. 
Le billet est égaré; il s'etnporte^ il crie, 
menace. Le concierge est inflex^P 9 et 
persiste à dire qu'il n'y a personne dans 
le Château. M. de Noyemcour entre 
maigre lui y parcourt les appartemens^ 
appelle Zilia ; personne ne repond. M. de 
Novemcour , furieux , s'imagine qu'il 
est le jouet de Gerningues. Il médite des 
projets de vengeance et de mort , lors- 
que le concierge , qui venait de trouver 
par terre l'ordre de rendre Zilia à son 
père, accourt dans l'intention d'obe'ir 
aux ordres de son maître, w Coquin ! 
s'écria M. de Novemcour, en le prenant 
à la gorge , rends-moi Zilia , ou tu es 
Xnort )) , Mais le malheureux n'avait plus 
la faculté de lui répondre ; et M. de 
Novemcour, qui ne se connaissait plus, , 
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Vaurait étouiOfe dans ses bras , sans Mr de 
Lusillac^ qui vint à son secours. 

A peine le concierge eut-il repris ses » 

sens, qu'il les conduisit tous les deux. 

à la chambre secrète qui recëteit Zi- 

lia. L'infortunée n'avait point voulu se 

dëshabillèir depuis la veille ^ pensam 

qu'elle aurait ainsi plus de moyens def 

défense dans le cas d'une at^que; elle 

s'était cependant jetée sur un lit pour 

soutenir sa faiblesse ; carpelle n'avait 

voulu prendre aucune nourriture. 

Dès qu'elle entendit une voix d'hom* 
me, elle fut effrayée; elle avait en ce 
moment les yeux inondés de larmes. 
Lorsque MM. de Novemcour etLusillac 
parurent, elle les prit pour Cemingues 
et Dublançai; et, poussant un cri, se 
couvrant le visage de ses mains, elle 
s'écria avec force , mais avec effroi : 
w Non, non. C'en est fait. Jamais, ja- 
mais ! Fuyez, fuyez ! » 

A ces mots, M. de Novemcour resta 
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« 

idxmobile* Zilia l'avait regartle ; il efi 
avait la certitude. £lle ne pouvait s'être 
écriée de la sorte que parce que^ étant 
coupable et déshonorée ^ elle ne voulait 
plus rentrer dans la société de ses aml^ 
Telle fut la réflexion assez naturelle de 
H. de I^ovemcour. il fut bien £iché 
d'avoir amené son ami. C'était un témoin 
de sa honte. Il balança s'il parlerait à sa 
fille 9 ou s'il chargerait son ami de la 
conduire dans son hôtel ^ à Paris. 



y 
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CHAPITRE VII. 

V^EP-ENITANT leS plcUFS €t IcS SaïlglotS 

de Zilia redoublaient, M. de Novemcour 
en fut TÎVemcfrt ënau. « Mon amî, dit-il 
& voix basse à Lusillac: témoin de la 
lionted'un père, il faut (jue vous le soyez 
de ^â générosité/ Je me sens jplus £iH 
potir Paimer que poUr la- punir. Son n*' 
peîltîr dissipe nK)n cburroux» Le semî- 
meut y if de sa faute Tamoindrit à mes 
yeux. Les violences d*un homme odieux 
ont fait son crime. Ses larmes ne sem- 
blent-belles pas nous dire qu'en succom-* 
bant elle ne peixlit rien de sa vertu ? >i 
Il dit, • et s'approche du lit de sa chère 
Zilia. ce O ma SUe! ma chère fille! dit*4I; 
un véritable repentir ef&ce bien de^ 
fautes ! » — Quelle voix s'est fait en- 



(i56) 

ten^ ! dit Zilia en promenant ses re- 
gards ^aresy et les yeux toujours. rem- 
plis de larmes. Qui êtes-vous? — Quoi! 
ne m'auriez-vous point reconnu? Je suis 
votre ami Novemçour ; je sub votre 
père. 

A ce peu de mot^^ Zilia s'élance du 
lit; et, s'essuyant.les'yeu;;^, regardant 
M. de Novemçour : w Ah! c'est vous, 
s'ecria-t-elle en se jetant dans ses hras^ 
Sauvez^-moi, sauvez-moi I toute la nuit..é 
Qe n'est qu'à deux heures' du matin 
x^iàà^. ^timntJlMLini çftj^f :Jr^ icrojrais 
e^ore l(s voir, l\n^^ l'ipâme iOublan- 
çai< Fuyons^ fuyons ces lieux horribles. 
— Vous n'avez.; donc .pas succomhë? 
^— Ah I Mc«)siëur ^ :^ms ^ne* m'auriez 
pas trouvée vivante 1 C'est la Provi- 
dence elle*même * qui vous envoie. Je 
n'ai donc pas Vainement jespére' en vous? 

— • Vous avez donc pense' ^- Que 

vous daigneriez voler à mon secours. — 
Je suis, enchanté de Voir que .vous ayez 
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rU apprécieh mm^ coBur : mais le "iMréf^ 
i ma Ziïia! dpprend(*a*-tHiI sans gemii*. 
La nouvelle que je lui apporte! — Quoi !••.. 
Dolimont!.,. — * Vous aime toujours au- 
tant que TOUS le mentez. Il est assez iHen- 
guéri de isa bléssuiie :. tnais.... -^ Maist 
achevez. "Vous rtie faites frémir! -r- Votre: 
père, • ji • • . • • — O ; ciel ! mon père^ aurait, 
éprouvé <juelque. malheur? — Non^ il 
est au comble de la félicité si^vous^ap--. 
prenezr saits douleur ce qu'il lui reste k: 
Vous apprendre. Hélas ! aura)t-il rien de 
plus terrible à me dire que... Étes-vous 
dans les secrets de M. Aldini? — r Oui* 
je sais tout, —-Tout? Vous savep donc 
que je BiQ $^i§ point sa $)le?dft Zilia en 
1:>aissant^la voix et ses douces pai^pièr^. 
— Je» le sais;. mais je sais plus encçre. 
Qmsi fill^Id mai Julie I Connaltrez-ypas 
voire père? — Q^e ditçs-vous? '--nOui^ 
c'^t demoi, aîmî^ble enfant, que ypus 
|y$z rççu }(^ jourw MéefinNéri^^ m'en 
aik)tolé des preuve» ioçc^te^ajblqst --» 
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Quoi ! jeserais aset^heiv^use !. . . Elle vou- 
drait continuer, eY la sensibilité Àau£fe sa 
voix. Ël}e se précipite de nouveau dans 
les bras delW. de Novemcour. Pub, rêve* 
Hant de Texcès- de son saisissement , elle 
dit: KCetitFesaoi^é,'Monsieur,n'ajouter% 
rîen à tnbn âffèctibn. i^ vous- aimais 
d^à si tendrement! Mais je^urrai vous 
le dire, vous le prouver en liberté. Ah! 
si je m'affligeai du secret' que me révéla* 

• • • • 

ihoii pèi^, e'ést que je craignis de tom- 
ber entre les mains de- quelqu'un qui 
VouMt nfe -séparer de* lùîj riHib Vous, 
ajouta-t^Ue en Tembrassant avec irans- 
port, vous si boni si bienfaisant! vous 
me permettrez de faimet èncbi:t?,'de w 
ïoublièr- jamais ! 1* :.*...;.' 
• M. de^ovéèiéour, ti:<^Aiiporté'âé joiey 
ne pouvait que lui rendre ses eàres^ês-i 
lés pletrrs étouffaient sa. vtrix* 
' -Toiit-à^coup, Zâliaf s éloigne èe stÊt 
htaé , Hé' conferopte un* ^(>ilibfit ; puis , 
f'7 predpît;am de imkKmx ç- «Àb 1 s*éJ^ 
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cria-î-t-eDe, vous êtes bien men père } 
Vous voilà telquejevous voyalsdansmon 
enfance. Tous vos traits se présentent 
par£aitenient à ma mémoire ; mon cœury 
Hon, le cœur de Zilia ne vous avait pas 
oublie'. Il vous reconnut dès ie premier- 
moment. Sa mémoire fut plus fidelle 
que celle de mes jeux y qui viennent à> 
présent à son secours* Voilà votre air , 
tel que vous étiez avec maman , lors-* 
qu elle vous parlait avec taiit de dou*^ 
eeur. Vous rappelezWous^ lorsque sur 
la terrasse de jasmîÂ^ àc -Pondichéiy^ 
vous m'éleviez dans vos bras« pour me 
faire regarder par votre luitetie , à Taidé 
de laquelle vous nous dîsiaz si les vais^ 
6eaux qui paraissaient an mer . idtaient 
amis ou ennemis? » i 

A ces traii^y et mille autèes sem-- 
blables que M. de Novcntcôur fécom^t 
pensait toujours de quelque liouvel em* 
brassemçat ^ cet beuraix pèreacquépair, 
dei plus en plus^ la jsertîtude d'aroir 
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(•«couvre «a chère Julie , qui , dès l'âge 
auquel il Tavait perdue , faisait tout le 
charme de sa maison et toute la parure 
de son épouse. Lusillac était ^chanté 
d'être témoin d une scène aussi intéres- 
sante. Les éclaircissemens se multi* 
pliaient ; lentretiai y l'un des plus pré* 
deuXy des plus cfaersqui furent jamais, 
se serait prolongé dans ces lieux; mais 
Lusillac s'aperçut qu'il était quatre heu- 
res et demie; il en avertit M. de No- 

4 

vemcour. C'était à. six heures qu'était 
le; rendez*" vous de la vengeance. Fal- 
lait-il renvojér Zilia à Paris ? Fallait-il 
la. mener à Versailles? La décision fut 
pour ce dernier parti , malgré qu'en le 
suivant y on put rendre Zilia témoin de 
la mort de son père. 
. Arrivés dans cette ville^ il fallut pren- 
dre des détours pour la laisser quelque 
temps seule dans PhàteL M. de LusiUac 
devait nécessairement accompagner son 
ami. Ils se dirigèiient donc ensemble 

vers 
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y^ês h ;çbanip de liâtailk; Les gens 
d'hotmeur précièdfntpliïtôt l'heure fixé^ 
qu'ils ae se font attendre* Ils y croûte- 
rent le Comte de'Cemiiigues et quatre 
Gentilshioinm^s. M. de NbvemcQUf^ en 
voyant cette* ^fflu^ncedè témoins ^ Mar- 
qua du më'contentemait. Cerningi|esJui 
dit r H Lors^'oB a de grands torts & 
réparer y Monsieur 9 et de grands^ en« 
gageméns k pic^iidre ^ on ne saurait trop 
éclair^ei: s^ pas des regards des ^pimête^ 
gei^. Si j'en avais çqBnu de plus dignes 
de' vous ^ et de plys ( capables de m'ins-« 
pirer de louables sentimens ^ je lesi au- 
rais coi^urés de venir assister à notre 
combat. -— Étes-vçus prêt , Monsieur^ 
lui: répondit a ve^: humeur M» de No* 
yemcour? '^ Oui, Monsieur. — Eh 
bien I aux armes ! Oii sont les vôtres ? 
— - Elles sont dans ce porte-feuille. — 
Vous moquez-vous de moi ? — Je me 
serîHS moqué beaucoup de moi-même^ 
si j 'savais entrepris de vous combattre 

i4 
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tutrement (en'di^nt ces mcts^ il tirait 
deux papiers de* i son porte - feuille); 
' Toîci Viïtie Sg mes arfnes y/continua-t-il 
en offiratit k M. de Novemcour un pa- 
|ner revêtu du cachet et de la signature 
du Rod : j'aime ^ j'estime , j'adorè Zilia 
parniessus tout l et la première répara^ 
non <|tie )e fais à nfk>B oifense ; est de 
TOUS remettre la mise en liberté de son 
kmant* Voici celle de M. Aldini que je 
tous prie paiement d'accepter. J*«i <A* 
tenu l'une et ^aut^è en me jejtànt aux 
^eiÈ0ux de ffikm père^ en lui faisant Td-* 
Teu de mes Sêtufes ^ en le conjurant de 
hi'aider à les réparer. 11 s^st laissé tou- 
cher pirr mon repentir çt ma • tekHiié 
Ken prononcée de ne phrê «^écarter de 
mes devoirs; et vous, Monsieur, vous ^ 
père de Ziliâ ^ la plus telle, la plus 
Vertueuse créature que le ciel ait j aurais 
fait pouf le bonheur d'im morti^, sèi=ej;- 
'vous inflexible? Ne parclonfterèz-vdos 
poifil h rinfortuiié GoQKe de G. * . . î» 
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qui i entraîné dans la débauche par lef 
crimes de quelques hommes dépravés, 
rentre dans le devoir par la vertu Aç 
M. de Novemcour, l'estime çt l'amour 
de tous les gens de bien ? 

)i J'avoue , Monsieur ^ cjue si le crime 

eût été consommé ^ répondit M. de Nq«- 

vemcour^ nulle considération ne m'ei^t 

arrêté y et que la réparation que vous 

m'offrez n'eût été qu'une nouvelle ofr 

fense. Mais vous êtes )eunej à yotre 

âge , on peut^ s^ns déshompiQur, se laisser 

entraîner un moment par le torrent des 

passions ; mais Ion est digne du plus 

^rand éloge , lorsqu'on trouve de tels 

^noyens dans, son propre fpiïd. I^a vertu^ 

vous vous en apercevez^^sans doute ^ en 

.ce momept^ fait le plus hfiau ch^irme 

.de la vie* .Elle est Tomemieut e; la. félif- 

cité de no^. }oi^&4'en,.appç}lp à yqusr 

même ; quelle jovfissançç pjb$ (^^'licieusp 

eprouvétqsrvoq^ dans tojut 1^ oours dp 

vos di^ipationd I.-rr J'fPSiiC^nviôQS de^.; 
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tnab je ne puis vou^ dissimuler* « • . » 
— ÏPuîssë - je vous avoir deviné y à SJs 
d'un père , l'honneur de sa patrie ! » Il 
dit ; et tendant la main au jeune Comte, 
l'attire à lui , et le presse affectueusement 
dans ses bras : ic Oui, je puis le dire à 
présent, Monsieur, s'écria le Comte, 
Toici le plus beau moment de ma vie. 
Soyez mon second père, comme vous 
Voulez être celui de Dolimont. Vous 
lui donnez une épouse dont la nature, 
souvent terrible, peut le priver; vous 
me donnez une compagne , la vertu , 
qui ne me quittera jamais ». 

M. de Novemcour , charmé, l'em- 
brassa de nouveau ; et son jeune ami 
lui dit alors : « Puisque vous daignez 
me traiter avec tant de bonté, Mon- 
sieur , vous me enhardissez à vous de- 
mander une grâce. — Parlez; vous obli- 
ger sera une jouissance, •— "Vous ^ ^no- 
Fez, sans doute, jusqu'à quel poiri! j'ai 
manqué à Dolimont. Je vous conjure 
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de rengager à se rendre ici demain ma« 
tin^ à dix heures^ avec $e$ armes; et, 
vous. Messieurs, oserais-je vous^. prier 
d'assister à un rendez-vous d'honneur ? 
— J y serai moi-même , dit M. de No- 
vémcour; les cinq autres Gentilshommes 
en dirent autant ; et le Comte , après 
avoir serré la main à M. de Novem* 
cour, baissant le front, et détournant 
ses regards, se retira pensif avec ses 
témoins > qu'il précédait de quelques 
pas», 

MM. de Novemcour et de Lusillac 
se rendirent aussitôt auprès de Zilia , 
lui annoncèrent la liberté de son père 
et de son amant; car, malgré son pré- 
tendu mariage et la découverte de son 
père, Dolimont n^tak pas son époux, 
. M. Aldini ne perdait pas son, titre de 
père. 

Montés fous trois en voilure, au lieu 
de descendis, à Paris, à ThÔtel de No- 
vemcour, ils se dirigèrent à la Forcé ^ 
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•h ils savaient que Dolimont ayait été 
conduit^ et jouirent de. ses emba-a^« 
inens; de là, changeant de chevaux, ils 
Tolèrent à Yincenpes, et mirent en Ji- 
berté Meer-*N^ridan« 

Le Gouverneur, charmé de la mise 
en liberté de cet estimable prisonnier, lui 
en témoigna sa }oie dans les termes les 
plus obligeans* M"^*. de Sémcmville par- 
tagea leur plaisir 9 et demanda à n'être 
jamais séparée de leur société ; ce qui 
était pour eux un bienfait nouveau. Le 
Gouverneur, pour appuyer 1 opinion de 
son épouse , dit à son prisonnier : « Puis- 
que nous voilà séparés, j'espère que 
.nous nous réunirons, à T^v^r, plus 
1 souvent ; et je ne brise aujourd'hui vos 
chaînes, quoiquil soit une heure ipdile, 
qu'à condition que voiis vi^adrest ici, de- 
main , me rendre les momens dont vous 
mé privez aujourd'hui. Je vous atten- 
. drai à ditier avec Mademoiselle et ces 
Messieurs»» 
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* L'on se rendît à Paris. AI. Aldini et 
Zilia furent logés chez M. de NoTem* 
cour. T( Mon cher Néridan, dit ce der* 
nier ^ nous Toilà pères dé Zilia. Ce serait 
offenser la nature que de séparer ce qui 
de soi «-même est inséparable. Un père 
peut-il se diviser? Ilfaut que nous ne fas-^ 
siens qu'un même coeur^ qu'un même 
établissement^ qu'une même fortune, 
tomme nous n'avons qu'une même i[ua» 
lit.'. Acceptez la maison de votre fille 
pour demeure. Soyez maître ici conafme 
jneÎMoième^ c'est le vœu le plus ardent é^ 
mon cœur». 

M. de ;Novemcour faisait bien cette 
proposition à Mëer<*Néridan pour le plàif- 
sir qu'il avait de le posséder^ mais plils 
encore pour la persuasion oÀi il était que 
Néridan, contraint de fiiir sa patrie, et 
ayant voyagé pendant douze ans dans 
les Cours étrangères , avait peu 4e 
moyens de subsisèen Mais il Vabusak» 
Les pierreries de Nérida);! n'élaiient pas 
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épuisées* Aussi fitril cette réponse à 
M« NoTemcour. c< Quoique aasez. jeune 
encore y ainsi que yous^ pour prendre un 
établissement qui me cçnyint^ je ne me 
imarierai jamais. Zilia^ après, mes mal- 
lieurs y détint toute ma familles Je n'en 
<:onnaltrai jamais d'autre que la sienne. 
La probité me portait à faire laTecIjLerche 
de ses parens^ -mon cœui:: me :faisait de* 
sirer de ne les rencontrer jamais. Je 
craignais de ne pouvoir, m'associer arec 
eux d-amour et de soins pour ceUe que 
j'aimerai uniquement le reste de mayie. 
-<- O mon père! mon bon pèreî <s'écria 
Zilia^ en lui sautant au cou et en lui 
donnant le baiser de là plus affectueuse 
innocence, jamais père ne fut plus aimé 
que vous !» 

A peine Zilia eut-*elle fait jcette dé- 
claration que^ craignant d'avoir offensé 
M. de iNoyemcour, elle se tourna de 
son côté, et^'Jui prenant la main, elle 
voulut y coller. se& lèvres ; nsiaisf celui- 
ci, 
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ci/ la pressant contre son sein^ lui dit: 
K Aimable enfant^ connais à quel anploi 
le sort t'a destinée. Nous sommes trois 
qui n'allons vivre que: pour toi^ parce* 
que tu ne vivras que pour nous. Laissa 
ton cœur s'exprimer sans contrainte.* Je 
prends pour le père de Zilia tout ce que 
tu dis d'affectueux à Néridan. Loin d'ex- 
citer ma jalousie^ tu . accroîtras mes 
joitissahees. Nous sommes tom père,* 
Nous n'aurons qu'un cceur pour, loi ^ 
tu n'en auras qu'un pour nous.— * Voicr,* 
s'écria Néridan^ le seul jour de vrai^ 
plaisir que j'aie goûté. de ma vie. Ce. 
n'est que d'aujourd'hui qpè je suis véri- 
tablement le père de ma Zilia , puisque 
je le suis enfin du. consentement de celui, 
qui lui donna le jcMir; aussi n'è$$<^e que 
d'aujourd'hui que ^ In consîdérantcomme . 
mon héritière 9 et pouvant la ppifôtituer. 
t«lle, puisqu'elle a des parens connus y- 
je lui donne ûrrévocablemeat toutce qu^ 
je possède., ne:.mé râervant^qtt'uzi petit 
Tome VI. i5 



retiré oti je puisse, âoîgDe de la tur* 
inilence des citésy me lirrer à la con- 
templaticMLdes choses célestes, en; œpanr* 
daat autour de moi quelques bienfaits 
sur les humains. 

A ces mots y Néndan ouirre .la petite 
cassette, que W voleurs avaient été sur 
le point d'emporter» Tkau ùeue cassette 
étaient' des pierres précieuses pour enri»- 
cfair dix familles. Tout cela est à vous 
Zilia, et à tous, mon fils DoIimont« Je 
sais bien ^ que je tous fais un présent 
dont TOUS me devez peu de reooniiais- 
sance. Le sôul bonheur que donne la 
Tertu est précieux sur la terre. Ma^ 
TOUS aime^ tos- semblables, tous seacesL 
donc TertueuK f et on l'est presque tou*^ 
jourse&Tain,lorsqu<Hi est sans richesses. 
La- Charité <, qui est^ la fifle atnée de 
TAmour^ ne S'ap{»éle H|ue dès^ souf^ 
fi-ances, lorsqu'elle est taoNim de Tin* 
fbrtune sanl pouvoir la sonhiger* G*est 
donc en celte cimsîdératâO^n seolemeiit 



que les Ifesoi^a que je tous aflbe, poui^ 
ront cbotribiier à votre bonUâir. J.'ea 
dispenserai quelques pércdlcs avec yfionsk 
Mais, quand' je vous verrat pratiquer la 
vertu y, je jouirai eamme voosHiiéiivssi 
Heureux si , par un noble empbit 
de vos biens, vous pouvez persuader à 
quelques hommes riches , que le bonheur 
est de le verser sur tous ceux dont le 
sort a- des rapports avec le nôtre; 

A ces mots , M, de Novemcour, qui 
était reste muet d'admiration , se préci- 
pita vers Nendan, et» le serrant dans ses 
bras , lui dit : a Vous êtes la preuve 
en^ action de cette vérité évangélique , 
que le bonheur de tout mortel est dans 
ces paroles : Aimer Dteupar^dessus tout 
etvotre prochain comme vous-même » • 

La soirée se passa ainsi en explications, 
en épanchemens de cœur, en protesta-* 
tions réitérées de reconnaissance et d'af* 
fection. L'on alla se livrer ensuite au 
sommeil. Ils étaiœt trois qui, la nuit 

i5^ 



précédente^ n'avaient ^sfermë k pan-^. 
pière ; et la bcmne M>■^ Faber ^ à laquelle 
on n'avait pas laissé ignorer tous les 
plaisirs de cette journée^ ,nç fut pas la 
moins , contente d'dUer cherdier. un peu 
dev repos. 



■» 
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CHAPITRE IX. 

COifCLVSION. 

J\jL • de Novemcotir dit à Dc^mont, en' 
le qukant: «Mon fils^ soyez ici 'demaiii 
malin y à six heures^ avec vos armesi Lé 
Comte de Cemingnes veut vous domier 
la satisfacticm que yous lui ayezdeman- 
dëe. M. de Lusillac sera ici à la même 
beure^ et nouis partirons sans en parler 
à Ziliâ- ». 

- En efSety le kmdemain Dolimont se 
troura chez M. de Nôvemcour à rhenre 
indiquée; M. de Lusillac ne tarda pas fc 
^y rendre; etNéridan^ ayant aperçu du 
mystère daiis ce qui se passait ^ fut mis 
dans la confidence ^ et partit atec eux. 
^ Rendus sur le champ de bataille y ' ils 
y trouvèrent le Comte de Cerningiîes, 
A son aspect, Dolimont, malgré le ser- 
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vice qu'il en avait reçu ^ saitit son sang 
bouillonner dans ses veines. L^afFront 
de la veille çtait trop vivement empreint 
dans sa mémoire ^ pour avoir été effacé 
par un acte de ^générosité qui , au &it^ 
netait qu'une justice. Combattu donc 
fNir.k rasseitâment et k oreconamâsaaoe^ 
IMmèat awt «n air d'^embatras '^ éd 
WCùM^ttfâ'à n'^lak .pas ai état de vé» 



'Le^0BMe;deGemingiies^ ett :^^ 
4eA 4|iiaure GenitlAoainN» qui Tairaiaat 
MMmpagné la TetUe, mit babh basset 
Dolimont se hâta d'en faire autant. Les 
deusc miâuxy Tépée à id main, Varad* 
cènmt i un sm rautrè. Mais aussitôt que 
1* paîq^ dse sonler toucka cekd êeDé^ 
UmoBt^ <i2er»tnguea^ jfansaiit mi f» en 
arrière 9 pacnant aon épëe |^i\ 'la Jame i 
la posant à teinte, le pomîmaao tbianié 
vers son ^eonemî; fxuis^ ac Teterapt avec 
fierté^ récita ce vers ^de Dùbdléi. 
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^4fJe ^6 loin, d'être un* Bayard , a)oi>- 
ta-Tt^I^ «orame Bayard lut loin de conn- 
xoeUre unefftute^exolilQUeà la mienne; 
xaaÎ5 :1a Hctioii du poète ayant peint ma 
v^uatiûç à TOtfe ^rd^ je la repare à 5a 
.mamèfie. Un aufare^ en ae conduisant 
ainsi ^«aurait craitit de pt^ouTersa lécheuL 
]VIon intrépjditë. datis ces sortes de comn 
hsits n*est d^ que trop célèbre. Il j*9, 
plus de véritable lâoheie à préè^idre lé:- 
^Uioier une laule par* le sang do son 
adversaU'Oy qu'à se résoudre: à en faim 
un humiliant aveu, ^ie^t j'étais indiçoe 
de votre amitié, Dotimont ; aujourd'hui , 
je vous la denui&de h# 

A -c^s iaot&^ DoUmont samasse le fer 
de Cor^ngues. Le «eaioit de la main 
gjaiiche., il le tcimse aivec le sien, tourne 
le pommeau:>(le cekti^-ci vers le Comte , 
ieluioffre; eiH^ndis<pieGemingcies9av6c 
%UM Mbh fierté, y. poneia main, Dol!«- 
mont tend la main dnoîte sur les deux 
lame$ et dit s « Je ^ure, sur Thonneur, 
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que je ne «enserre pas le plus Vê^er 
' saitimkm^ et que )'àecépfe yf&tre amitié 
;enTous donnant la mienne pour la rie »; 
iCemingues, à son tour, tend la xnàîn^ 
fait le même serment , prend l'épëe de 
Dolimont ^a échangé de «la sienfie; ils 
.s'embrassent arec cordialitévet, remet- 
tant les épées dans^Ies £mrreialux/ils se 
:renâirent'àrfa<kelideCemhigiies^'oii ils 
'firent , en pi*ésence du père- de celui-ci, 
un déjeuné charmant, assaisonné par 
Fesprit, kçépanchemens, la phitr^soj^^îe 
'.et la plus aimable gatté, 
, . JLe Comte de Cerningues fit connais- 
sance ayec Méer-^Néridan. Itlni confia ce 
quelni avait dit sur son compte l'odieux 
iMontYal, et lui donna- sa parc^e qu'il 
survdllerait de près cet agent infiilète. 
.Le Ministre lui-même s'approcha de 
rindous, et lui dit: « Je parlerai de vous 
-au Roi. Venez me voir. Vous me don- 
nerez quelques détails sur les affaires 
, de rinde j et soyez assuré que , non-$etiT 
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lement vous ne trouverez point d'amen»î$ 
parxni nous ^ mais que nou^ serons toms 
vos amis ». , 

Ces dix personnages y hommes d'un 
véritable honneur et du meilleur esprit , 
-allaient se séparer , lorsque Cemingues 
prit la parole ^ et dit : 

« Si y par reVëneqfient qui nous réunit^ 

je pavais pas manque à des hommes « 

dont lestime est pour moi d*un si gran$L 

prix, je .m en applaudirais à vos yeux; 

puisqucn me faisant faire dd trop justes 

réflexions sur ma vie passée , iliq'a 

montré toute la laideur du vice , et cour 

vaincu qu'il n'y a de félicité sans trouble- 

qu<e. dans la vie de l'homme de bien. Je 

; l'avais ouï-dire souvent; je. croyais^ que 

.c'était un lainage de ^ convention entre 

quelques hommes sages ^ qui n'avaient 

ni les goûts y ni- la force d'être ce que 

;j'étai$. Entraîné par l'exemple , séduit 

par la plus fausse gloire , je pensais que 

: mon honneur dépendait de mon art Jt 
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surpasser «n débauches et en cbïnl>aes 
paiticuliers^ tous ceuxqui, dans ce genré^ 
aTaient eu quelque célelirilé. La pra- 
tique en mal m'^^ conTaincu que ses 
plaisirs étaient semblables à des breu- 
ysff^ , dëlicieux au palais ^ mais dont 
l'essence est empoisonnée. Pardonner 

«donc à mes ëgaremens : Il allait 

continuer , lorsque M. de Norvemcour 
l'iaterroiiipant> lui parla ainsi : \ 

^< Je suis d'autant mieux dispose à 
pardonner à tos égaremens p que je fis , 
t!bmme tous ^ des fau tes dans ma jeunesse, 
dont je ne tardai pas à me repentir. J'en 
al retiré deux grands ataaiiages j Tun, de 
stiTOir excuser les travers des jeunes genj, 
lorsque je désourre en eux des principes 
d*faionneuret deprobité; Tautre, d'aTW 
la certitude de ne plus y retomber. 
L*hômme qui passa ses jeunes années 
sans faim une sottise fut mériianl ^m 
doute ; niais raremâil il deykft un mo« 
dèle que Von pi(k se proposer d'imiter. 
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Il en est d un homme constamment sage, 
comme d'un mortel constamment Heu- 
reux. Aux plus simples évënemens qui le 
contrarient, celui-ci s'afflige, se plaint et 
se trouve le plus malheurenx des 
hommes. Mais, celui qui éprouva des 
malheurs , s'il eut des momens terribles, 
mène à présent une vie douce et paisible 
au milieu des événemens iilcheùx insé* 
parables de la vie. Il lui feut des scènes 
déchirantes pour r&raâlër. Tous ces 
petits embarras de la vie , toutes ces tra- 
casseries de ménage, ces intrigues de 
Cour, cesvariétes de caractères, ces al- 
tercations de société, ces inconstances 
de forttme, ces calomnies indécentes, ces 
critiques sans fondemens, tant de choseé 
enfin qui , journellement , font ie tour« 
ment des gens qui furetït" toujours heu- 
reux , ne produisent plus aucune sen- 
sation sur les personnes qui éprouvèrenet 
de grands malheurs. J'ai traversé les 
mers, éprouvé les plus horribles tem*« 
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pèles f soutenu àes guerres sanglantes^ à 
dos distances ènorvaes de mon pays , sup^ 
porte toutes les interop^ies des climats ; 
)'ai va des champs de bataille couverts 
de morts et de mourans^ des villes prises 
d'assaut ^ le<9 propriétés livrées au pillage^ 
rhonneur du s/^xe entre les mains du 
soldat effréné , des campagnes réduites 
en cendre ^ des peuplades entières impi- 
toyablement égorgiées ; et de combien de 
catastrophes dû la nature n ai-je pas été 
témoin ! Après de tels ëvàiemens , com- 
ment pourrais-je m*af£ecter de .tant de 
petits riens qui désolent les hommes 
qui ont été constamment heureux ? H 
en est de mes fautes comme de mes 
malheurs. • Je ne donnerais pas le son- 
veiur des uns et des autres pour des 
tonnes d'or. Dans mes fiautes , je trouve 
de quoi. me prémunir contre le vice; 
dans mes malheurs , de quoi me consoler 
d'une foule de maux qu'on ne peut 
éviter. Croyez , Monsieur ^ qu'il en sera 
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de fnême de TOUS.' Par-tout OU l'honneuf ^ 
dominé, le crime pâUt. Les germes de 
la vertu y dans uname bien née y ne tar-^ - 
dent pas à étoùflfer ceux du vice, que 
des circonstances fatales avaient déve- 
loppés ». 

Ter était l'entretien de ces komm^s 
qu'une aventure âcfaeuse avait divisa, 
et que l'honneur venait de «éunir. 

K Suivez-nous à Paris, dit M. de No- 
vemcour au Gointe de Cemiij^ues. Vous' 
avez fait les fautes d'un étourdi de vingt 
ans , et vous les avez réparées comme un 
sage de quarante; venez voir une femme 
se comporter à quaraurte comme les 
étobrdis se conduisent à vingt. De là y 
nous irons dîner chez le Gouverneur de 
y incenïies, quiest plussatisfaitde lafaiçôn 
doiit vous avez- réparé vos toirts , qu'il ne 
^est irrité' de' vos égareméns ». 

Cetningues accepta la proposition. IIs- 
partirent cinq pour Paris. II était midi, 
quand ils y arrivèrent. Zôliâ, auprès de 



laquelle M^^n Fdber s'ëuit établie^ at^ 
tendait ses pères et son amant avec la 
plus vive impatience. Dès qu'elle la 
\ «mtendit ^^elle vola au -devant d eux; mais 

^ quelle fut sa surprise envoyant le Comte 
de Cemingues I le feu de la colère lui 
monta au visage L'on, voyait dans ses 
r^ards tcrut-le courroux de sa fierté o£* 
fensëe; et ^le ressentiment qui l'agitait 
suspendant lepancbement de son amour^ 
elle resta mueue et dans l'immoliilité du 
plus» juste étonnemeiit. 

Cerningues s'aperçut aisément' qu^il 
4tfùt l'auteur de la stupéfaction de Zalia^ 
et ^tombant k ses genoux, plein de trouble 
et de confusion^ il lui dit: « Vous voje2 
qu'ils m'ont pardonné. L'erreur et 
l'amour^ qui peut-être luirmème euest 
une autre , ont fait toiri; m0a.crin;ia Je. 
viens solliciter ;txia grâce de Zilia , oo^ 
mourir de home et de repentir, à ses 
pieds »« • 

Un coupt^'ceil de Dolimont dit à 
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sa jeune et tendre épouse la cond^te 
qu'elle avait à tenir, tt Leve«-yaus ^ 
Monsieur , lui dit^lle ^ refuser de vous 
pardonner 9 serait témoigner peui-eirç 
que je me crus peu offensés »• 

JLe Comte de Cemingues rougit k 
cette réponse; niais if mît, tant de grâces 
4aiis lesexcuses qu'il fit à Dolimont , que 
celui-ci se déclara, très-^cèrement son 
ami^ et lui en donna, par la suite y des 
preuves en diverses^ occasions. . 

L'on ^e tarda pas à partir pou^ la 
chaass^ d'Antin. Dolimont , Zfilia , 
MM. de Lusillac^ Néridan et Novemr 
cour allaii^nt ensemble dans. le silice 
qui convient à l'incertitude de l'inno- 
cence qui va réclamer , près du vice ^ 
les droits de la vertu* L'on savait çp.e 
laJVIarquise, depuis l<»g-teanps^ ne pen* 
s^ que par l'écrit de Dublançai. Quel 
espèce de ppuiioir cet homme avait-il 
pris^ sur Ma^am^? jL'on^'osait se ré-^ 
pondre à. celle > ques^on. Ce pouvoir 
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était-Sl insurmontable ? étak-îl facile 
à subjuguer ? Voilà ce qui tenait en sus^ 
peiis tous les esprits, ils arrivèrent enfin 
à rhôtel de M"^ de Dôlimont. Elle 
était, en ce moment, en conférence avec 
DiiWançai, qui ignorait la mise en li- 
berté de son enfiemi. 

A»ui5sitôt qu'il apprit que Dôlimont 
allait entrer chez sa mère ^ il voulut 
fuit; mais n'y ajant pas d'autre issue 
que celle par laquelle Dôlimont arri- 
vak, il se jeta dans un cabinet, au grand 
étoiinement de la Marquise , qui ne-ftm- 
cevait pas comment un homme aussi 
brave pouvait témoigner tant de frayeur. 

Zilia parut d'abord entre ses deux 
pèré^. Là Marquise , étonnée ,' ne con- 
cevait pas comment M. Aldini pouvait 
être en liberté ; et sa présence la jetait 
dans une étrange concision; celie de 
son beau-frèt« , venant lui présenter sa 
fille, qu'elle avait traitée avec tant de 
mépris, eiit suffi pour F^ceablèr'; mais 

malgré 
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nialgré raimonce qui hai avait été faite ^ 
par un valet , 4e l'arrivée de son fils , 
rien n'égala son étQiin^ment et sa tçr- 
reur y lorsqu'elle aperçut Doliniont» £lle 
aurait été menacée de la chute du ciel ' 
sur sa tète 9 qu'elle n'aurait pas été plus 
effrayée ;* elle ne resta pas long*temps 
dans cette crise douloureuse. 

« Madame. lui dit son fils, en Taborf- 
dant avec respect j si , ra'excuser de mes 
fautes auprèstle vous^ si^ vous demander 
pardon de mes egaremens n'était pas 
offenser une femme que j adore ^ un 
oncle devenu mon père , et qui m'est 
plus cher que moi-même^ un étranger 
estimable auquel j.e dois l'honneur^ la 
vie, toute la félicité de mes )Ours, je 
tomberais à vos pieds ; et quoique tout 
mon crime ait été de n'avoir poim voulu 
en commettre un, je saurais , en m'hu-^ 
miliant devant vpus^ me charger de tous 
les motife qui nçus ont divisés. Par quelle 
fa,tali,té^ me suis -je dit bien des fois, 

i6 
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• ■ • • • • 

Celle dont je fus tant aime , et poirr la- 
quelle f aurais donné tout mon sang, 
a-t-ehé ressenti .lout-2i-coup pour moi 
une horreur insurmontaîble? Non, je 
n'ai pu croire qu'un ressentiment, fonde 
jur tnon respect pour Tinnoçence ; que 
mon attachement' pour un homme qui 
nous servît , l'un et Fautre, avec tant de 
zèle et de discernement j^ que ma cons- 
tante fidélité aux principes de mon ver- 
tueux père , seule portion de son noble 
héritage que )*avais voulu me réserver^ 
eussent allumé tant de haines. Tous 
nous ave£ fait bien du mal; nous n'en 
conservons de souvenir que celui qu'il 
nous faut pour vous prouver que , vous 
aimant toujours avec la même ardeur^ 
vous avez tort denotispersécuter. Croyez 
que , par cette expression , je n'entends 
pas lés dangers dont votre pouvoir pour- 
rait nous environner, mais la Couleur 
IJue nous causerait votre éloignemcnt , 
si vous persistiez encore dans le dessein 
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de rompre irrévocablement arec nous. Si 
donc tout sentiment maternel n'est pas 
étouffé dans votre sein, si votre ame 
peut goûter encore le plaisir d'être aimée 
par le fils le ]dus respectueux et le plus . 
tendre , 6 Madame! ajouta-t-^îl en met- 
tant un gaiou en terre , 6 ina mère î 
au nom de l'ombre sacrée de moil père, 
qui habite ce s^our^ rendez-rtioi votre 
amitié; rendez-moi ce cœurrjui , si sou- 
vent y épancha s;a tendresse dans le mien^ 
rendez-moi la félicité en me rendant 
Yotre amour ! » 

» O mon fils ! mon cher fils ! s'écria 
la IVf arquise en lui tendant les bras » • 
Elle aurait voulu parler, là sensibilité 
lui étouffiEiît la voix ; mais , de ses bras 
caressanis y die le pressait contre son 
•sein ; elle le couvrait de ses laripes , le 
dévorait de ses baisers; et, lui serrant 
les mains dé ses maiiis palpitantes, elle 
lui disait, en ie regardant ^ avec bonté: 
, « Oh ! » tu Jh'aini^es. ^core , je suî^la 
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plus for liiii^e des mères. Oiïwm frère îô 
mon ami I ajôula-l-€lle en adressant 
la parole à MM. Aldini et Novemcour,, 
si TOUS • êtes aussi généreux que mon 
filSy il ne manque rien 4 mon bonheur >>. 

A ces mois, MM. . de Novemcour et 
Neridan s'empressèrent ^ de lui donner 
les preuves les moins équivoques d'un 
parfait oubli du passé, de leur estime 
et de leur attachement. 

i< Et toi, dit la Marquise, entendant 
ses bras à Ziliaf toi, que j'ainoois si 
tendrement, lorsque je voulus profaner 
ta vertu, sois ma fille; oui, je le vois dam 
tes regards^ tu veux être la bienraimée 
de mon cofeur ». 

Zilia ne put repondre d'abord à la 
Marquise que par la plii3 tendre et la 
plus vive émotion ; mais , prenant bien* 
tôt la parole : <( Mes pères, dit— eUe^, 
mon époux et moi ne ferons qu'un 
même cœur . pour vous aimer , et pour 
vous aimer jplus que ootre propre yki>. 
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« Accourez tous, s écria la Marquise 
en élevant là voix j que tous 1^ gens 
de ma maison viennent, avec moi , 
Tendre hommage aux vertus de mon 
fils ». A ces mots, elle revient vers ce 
fils biea<^ime; elle le comble encoi^e 
de caressas; elle l'attire, avec Zilia, 
les presse, tantôt ensemble, tantôt tour- 
à-tpur sur sa poitrine ; elle est dans 
le délire de la joie* uMçs enfans, leur 
disait-elle avec transport, aimez-vous , 
. aimez-nous ; c'est Tunique bonheur de 
la vie». En disant ces mots, son regard 
rencontre <ielui de Néi idan j et le trou- 
ble du sentiment donne . une nuance 
nouvelle à tous les plaisirs dont son 
ai»e est enivrée. 

Cependant , tous les gens de la mai- 
son sont accourus. L'arrivée de leur 
maitre, si tendrement chéri, avait été 
une nouvelle sitôt répandue ! Ils étaient 
.tou$9i?éuni^ven plusieurs grouppe6,sur 
lV$cayer et dans le vestibule, «enattciiT 
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daitt Vissue de cette exfJication. Ils 
ayaient de)k médité d'aller tous se jeter 
aax pieds de la Marquise ^ en fiiyeur 
d'un si bon maître, lorsque la voix de 
celle-ci vint les remplir de )oie. Ils en- 
trèrexA se pressant en foule. Julie , la 
bonne Julie y s'était cachée dans la feule; 
die était Tenue pour faire ses malles , 
et ne s'était pas bien hâtée de sortir de 
cette mabon qu'elle arait tant aimée : 
la Marquise l'aperçut et lui dit : cf Triom- 
phe f ma Julie ! ton jprotégé me par- 
donne». 

Hilaireet M«^. Faber^ ne partageant 
poinf le doute de leurs maîtres, étaient 
montés dans un carrosse /de place , et 
s'étaient aussi rendus à la chaussée 
d' Antin y pour jouirde cet heureux tao" 
ment de réconciHation. Ils étaient restés 
dains là loge du poràer ; mais Hîiaire ^ 
<pii avait l'oreille aux aguets , ayant «n- 
teiidu la voix de la Marquise appeler 
tous les gens de la maison ^ prit M^* 
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Fàber par la main ; et , Fentralnani 
après lui 9 il alla s'unir au grouppe 
joyeux de tons les habitans de TfaôteL 

La présence du bon Hilaire rappela 
Fattention de la Marqnise sur Dublan^ 
çai f qui l'avait fait renvoyer de là mai- 
son. Il était encore é(ans le cabinet ; et ^ 
tant pour se lavBr des inculpations 
qu'une position semblable aurait pu lui 
mériter, que pour profiter du momtent 
de généroské et d'oubli de tout le passé . 
que chacun manifestast à Tenvi , M»*. 
Dolimont dit à son fils : 

(i Je ne ftis pais seule coupable th 
vous persécutant, vousée savez; j'ose 
vous prier de pardonner à celui qui 
m'irrita contre vous, comme je txmscoi 
à lui pardonner moi-même. — Vous' 
voulez parler de Dublançai , répliquar 
Dolimont ? ~ Oui , mon fils. — • Je lïe 
vous demande pas si votre intentioii est 
de le garder encore auprès de vous; 
mais. .... — Le garder auprès de mWV 
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quand vous pouvez m'en delivreu ! # • . 
Il faut cpxe j*aye ele bien coupable à vos 
yeux pour que vous me sQupçoQniez 
capable de conserver aucun rapport avec 
un pareil bomn)§ I *— Eh bien ! c'est à 
]\It Aldini à prononcer. Quant à moi y je 
goûte trop de plaisir^ en ce moment^ pour 
ne pas oublier lesmauxquilm'a faits et 
ceux qu'il a voulij me faire. — Si c'est a moi 
k prononcer, reprit Méer-Néridan, voici 
mon avis. L'être dont il est question est 
t rop méprisable pour mériter notre liaine ; 
ce serait l'honorer, et par conséquent 
le récompenser , que de le poursuivre de 
nos ressentiisipis. Pardon, Madame, 
d'un tel discours contre un homme que 
vous honorâtes de quelques I>ontés; mais 
vous n'eûtes jamais idée de la noirceur 
de son amcj.; Ton ne peut oublier ses 
crimes qu'en oubliant sa pei^onneet 
nos chagrins. Un seul de vos ^regards 
nous dédommage de tout, nojfs .û&aX 
Imu de tout.- Nous sommes hejiireux: 

BOUS 
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nous ne troublerons point nr^re joie par 
la haine. C'est donc ^loi, Madame, 
qui vous conjure pour votre repos ,, 
de pardonnerai^ homme abominable. U 
faut se' f>^^^i^' des mechans siois les 
jjg^j^a-peur-près comme on se sotivient 
^es poisons pour les éviter. 

» Puisqu'il en est ainsi , reprit M"«, 
de Do^noont en ouvrant le cabinet , sor- 
tez. Monsieur , je vous pardonne: sortez, 
vous dis-je. il ne vous sera £^t aucun 
mal : sortez, sortez ! ajouta la Mar- 
quise en élevant la voix avec colère. 

» Oui, je sortirai, dit Dublançai d'une 
voix aigre; et a£fectant une fierté qui 
n*était qu'un ridicule : Je sortirai ; mais 
que Dolimont ne se croie pas quitte en** 
core de ma vei^eaBce. — Ciel^ d'Agri- 
mant ! s'écria Dolimont en le voyant. -— 
Oui, c'est moi ; le plus détesté^ mais le 
plus implacable de tes ennemis. Tu 
sai& de quel affront j'ai à me venger; 
tu. ; connaîfi ce dont est capable ma 
Tome VL 17 
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liaine; ellt te poursuivra jusqu'à la 
mort. Par-tout;^ serai sur tes pas. Ma 
\conspirationconstaiifc« contre tes jours sera 
un obstacle étemel à tonv^^nheup^ j^ j^^^ 
rappellerai sans cesse à ta pt^^^ pour 
empoisonner tes jouissances. Quai^i'g^j 
pu susciter tamèrecontire toi, juge s'il iïk 
sera facile de corrompre tes valets à moa 
grd La mort menacera constamment 
ton sein au milieu de tes plus fidèles ser- 
viteurs 9 et les malédictions continues que 
je lancerai sur toi te rendront le destin 
implacables. 

Il aurait continué, peut-être; mais les 
gens de la maison étaient sur le point 
4e tomber sur cet ^rêzië^ Ils allaient le 
mettre en pièces. Dolimont lui fit un 
rempart de son corps': h Sauve -toi, 
monstre! sauve -^ toi I Tii jserais trop 
vengé, si j'étais cjause de tg iport>j. 

11 dit, et d' A grimant, effrayé, se re- 
tire en fuyant; mais quand il est k la 
porte, et cju'il voit que la vertu ds Do*- 
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liment contient la fureur de ses gens^ il 
s'arrête, se retourne, et profère encore 
des injures et des menaces, «ilappelle- 
loi, dit-il à Dblimont, que, sur 1 ecorce 
de l'arbre auquel tu me fis suspendrç 
envelopé dans un filet , tu fis tracer en 
gros caractères: Nid du coucou. Eh 
bien ! cette dénomination appartient déjà 
à ta couche nuptiale. Le Comte de Cer- 
ningues et moi-même avons souillé celle 
de Zilia.— ' Tu en as menti I dit un beau 
jeune homme en arrivant et lui donnant 
un vigoureux soufflet ». Ce jeune homme 
étaitCerningueslui-même, qui, ajanteu 
une affaire pressante, avait promis de 
rejoindre ces Messieurs chez M™^ deDo- 
limont. D' Agrimant, trop bas pour pou- 
voir être humilié, mais trop lâche pour 
ne pas céder à la crainte, 3e retira. 

«Voilà donc votreennemi deLille,dit 
Méer-Néridanà' Dolimont. -^ C'est lui- 
même; mais qui aurait pu le soupçon- 
ner? Il change de nom aussitôt qu'il a 
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suflisamment sali celui qu'il portait. «— 
Dieu! s'ëcrîaM». deDoJimôni; j'avais 
cette vipère cach^ dans la corbeUle de 
fleurs dont k niomire flattait ma vanité! 
Prenons des précautions pour que cet 
homme soit renfermé. Vos jours en dé- 
pendent, mon fils... — Ils sont en sûreté 
sous l'indiscrète fureur de sa hame et 
sous l'égitSe de sa lâcheté. Oublions' le 
monstre et les chagrins qu'il nous a 
faits, pour ne penser qu'à la joie d'un 
SI beau jour » • 

Cet avis fut approuvé. Tous les cœurs 
se livrèrent aui plus joyeux épanche-» 
mens. L'on dit à M"*, de Dolimont ce , 
.qui avait donné lieu à la liberté des 
deux prisonniers, et on lui apprit qu'3 
fallait aller diner chez M. le Gouver- 
' neur de Vinoennes. 

Aussitôt tout fut prêt pour le départ 
La journée fut délicieuse. On eut tant 
de plaisir dans cette réunion , qu'on se 
promit de la renouveler souvent. Julie 
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accourut chez la Comtesse de ^^ ^ et 
iui apprit ces heureux éyténèmens. Elle 
vint le soir même féliciter la Marquise ^ 
et reprendre avec elle le cours de son 



amitié. 



La Marquise de Dolimont fut guérie ^ 
par cette aventure, de la vaine gloire 
de s'attirer les hommages de tous les 
hommes des sociétés quelle était en 
usage de fréquenter. Il restait une chose 
essentielle à apprendre à M. de Novem- 
cour et à M***, de Dolimont^ c'était 1 état 
dans lequel se trouvait Zilia. On se 
bâta de faire la célel>ration du mariage, 
en disant aux parens et aux amis qu'il 
était la confirmation d'un mariage clan- 
destin. 

M. de Novemcour, Méer - Néridan , 
la Marquise et les jeunes époux ne for- 
mèrent qu'une même maison. Mais M. 
de Novemcour se fit construire une pe- 
tite maison charmante hors de la bar- 
rière, dont Tintéressante Adèle, petite 
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fine du yieillard que Zilia avait retiré 
et qui avait été un ancien domestique 
de sa mère ^ devint la gouvernante et 
en quelque sorte la souveraine ^ sans ja- 
mais cependant s'élever au-dessus de son 
état ni abuser des bontés que Ton avait 
pour elle. M. de Novemcour allait de 
temps en temps philosopher dans cette 
agréable demeure. Adèle ajoutait au 
charme de ce séjour. Un petit nombre 
d'amis et d'hommes de choix y qu'il 
n'aurait pas introduits dans la société 
de sa fille et de ses petits-enfans , le vir 
sitaient dans sa solitude ^ que le charme 
de sa société embellissait toujours. 

Dolimont arrangea le mariage de 
madame Faber avec le bon Hilaire ; 
il n'oublia pas non plus Dunan, qui 
l'avait délivré sur la route de Lyon, 
et le fit intendant des terres qu'il avait 
recueillies de sa dernière succession. 

Méer-Nérîdan acheta une terre près 
de Paris, dont il assura la possession» 
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après lui y à sa chère Zilia..Il abandonna 
le château aux fermiers, et se fit bâtir 
une habitation plus modeste, plus cham-' 
pétre, et sur-tout bien solitaire, dans un 
vallon, au milieu d'une vaste forêt, dont 
il fit abattre plusieurs arpens. Ayant 
réuni plusieurs sources, qui s'égaraient 
sans utilité sous les argiles , il construisit 
un jardin chinois, que l'usage appelle 
jardins anglais , parce que ce sont les 
anglais qui, les premiers, les ont imi- 
tes, vt qu'ils s'en sont approprié l'in- 
vetition, c«.rnme ils le font de tous Jes 
arts, de tous it^ talens, de toutes les 
richesses. 

Kéridan alla souvent dans cette re-*' 
^^raite goûter les plaisirs de la solitude, 
^ méditer sur les grandeurs de la na- 
ture et sur celles de son auteur. C'est là 

^l'^ ] ^1 appris l'histoire que je viens de 
raconter,c. . \, 

^st la que Néridan me dé- 
veloppa son syst^ ^ ,,. . . , 

^ . 1, 5ur 1 ormme et les 

effets de l'amour. • 6 ^ ^^ ^» 
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fc Vous toyez^ me dit-il un jour, que 
mon opinion est, parmi oous, confirmée 
par l'exemple. Quel honmie que le fils 
aine de ma chère Zilia I Né d'un amour 
impétueux, înaîs pur et légitime^ nourri 
par une mère tendre qui l'aima. sai» 
faiblesse, le caressa sans indécence, ap* 
plaudit k ses succès sans adulaticMa; qui 
pardonna ses étourderies, réprima ses 
défauts , encouragea ses vertus ; élevé 
sous les yeux d'un père qui l'aime a'* 
tant qu'il soit possible d'aimer/ ™^ 
quj jamais, en sa faveur/ ^^ ^^ ^^^ 
partit de ses droits /«itemels^ qui eut 
constamment pour son fils toute l'amé- 
nité, tout répanchemeni, toute la.sun- 
plicité d'un ami, jamais la famiUaritc 
d'un compagnon^ et bannit de ses en-^ 
tretiens avec lui le tutoiement, qui, 
dans les moeurs françabes, ne convKût 
qu'ausentimenj: entre deux ^«s égaux ^ 
Ifinfamde Zilïa. s'est ^wJopp^ rapide- 
ment avec les fius heureuses disposi- 
tions. 
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tiens. Vous voyez , ajouta Nëridan^ 
comme il en tire aujourd'hui le plus 
glorieux avantage. Bien jeune encore ^ 
il joue dans l'Etat un rôle intéressant. 
Ses talenSy sa probite% sa valeur ^ la sa- 
gacité de son jugement^ la sagesse et 
la vivacité de son esprit lui donnent 
droit dé prétendre un jour aux pre- 
mières charges de l'Empire. Combien^ 
après ces résultats de mes soins ^ i'^U". 
rais lieu de me féliciter de ce qu'a 
fait la Providence pour moi , si je pou- 
vais oublier ma patrie! mais ses mal- 
heurs y toujours présens à mon sou- 
venir y empoisonnent les doux plaisirs 
de ma retraite. Vainement je cherche 
à concilier les bontés^ de l'Etemel avec 
les calamités dont j'ai été si souvent la 
victime et constamment le témoii]u/car 
j'ai vu la révolution de mon pays et 
celle du vôtre), je ne puis en venir à 
bout. Je ne trouve, pour me consoler 

ï8 
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des malheurs de cette vie, que re^>é- 
rance d'une autre , oii la Justice et 
Famour puissait régner dans leur in- 
tégrité céleste». 

Je conviens., en eflfet, qu'il ne sau- 
rait j aroir de preuve plus parfaite de 
la vérité du système de Méer-Néridan, 
que la famille de M"*, de Dolimont, 
si un seul exemple pouvait suffire pour 
établir une opinion aussi imporfunte que 
celle-lk; mais il faudrait bien d autres 
preuves à l'appui. C'est à mon Lec- 
,teur à faire ses observations particu- 
lières, et k comparer le genre d'esprit 
des enfans à l'espèce d'amour dont fu- 
rent animés les pères qui leur ont 
donné le jour. 

Je n'ai pas développé ce système 
dans retendue que pourrait lui donner 
Néridan, s'il voulait s'en donner la 
peine. Je n'ai fak que l'indiquer : 
puissent mes écrits, tels qu'ils sont, 
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persuader les époux et les porter à 
s'aimer d'un amour sage et constant, 
afin que les enfans qui naîtront d'eux 
développent les qualités d'une ame juste, 
d'un entendement rapide , d'un génie in- 
ventif et bien régie'! Et nos neveux, après 
une expérience de quelques généra- 
tions, étant devenus meilleurs, convien- 
dront unanimement' que l'art unique de 
procréer des enfans d esprit , consiste à 
se bien aimer entre époux. 



FIN. 
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